
fflSTOIRE DES MODES FRAJVgAISES,

S l X l f e U B  Í R T I C L E .

HENRI III.

Henri I I I  réitéra Ies b i s  somptuaircs; 

il fit méme arr6ter e t conduire á la prison 

du F o M ’É véque , le dimancbe 13 no- 
Tim bre 1583 , soixante demoiselles et 

bourgeoíses, qui fu rcn t condaianécs k de 

fortes amendes, « pour avoir contrevenu 
en  babits e t  bagues, k l'édit de la réforma- 

tion  des habits, huit mois devant publié.» 

Commenl reú t-on  observé, quand la cour 

affichait le luxc le plus extravagant? Fierre 
de I’Éioile, q u i a écrit su r  les régnes de 

H enri I I I  e t de Henri IV de précieux mé- 

m oires, oü nous puiserons un  assez bon 

nom bre d’intéressantes citations, décrit a 

chaqué page des ballets, msscarades, fes- 
tins, concerts, carrousels, oú fignrent des 

personnes des deux sexes. somptueusement 

hahiU¿es et diaprées. Jugez-en  par un 

exemple, mesdemoiselles: n A ur noces du 

duc de Joyeuse e l de Jlarguerite de Lor- 

raine, le 25 septembre 1581, Icshabille- 

lements du roy e t d u  raarié estoient lant 

couverts de broderie, perles e t pierreries, 

qu 'ilestoit im possibledelesestiiuer : car tel 
accoustrement y avoit qu i coustoit dix 

mil escus de fa fo n , e t touíesfois aux dix- 

sept feslins qui de rang  do jo u r  ^ aiitre, 

par l’ordonnance du ro j- , depuis les 

nopces, furent fails p a r  les princes e t sei- 

gneurs, parents de la m a rié e , tous les 

seigneurs e t les domes c b a n g é rm  d ’ac- 

coustrement, dont la píupart esioíent dd 
toile e t drap  d ’or e t d 'argen t, enrichis de 

passements, guim peares, récameures (1),

(1) Fleurs et arabestjucs brodées en saillie 
sur lirocart d or, du mot ilalitn ricamare, qui 
vient de I’arabe racam, peindre ú raiguille.

Q v in z ié m e  am.vée, 3 '  s í r i e .  —  N “  I I .

' e t  brodures d ’or e t d ’argent e t p ierreries, 
e t perles en grand nombre e t grand prix. 

La despense y fu t faite si grande, y  com- 

pris les mascarades, combats i  pied e t á 

cheval, joútes, tournois, musiques, danses, 
chevaux, présents e t livrées, qu e  la roy 

n’en fut point quitte pour douze cenis mil 
escus.»

C’était alors la m ode , pour les deux 
sexes, d ’avoir des fraises em pcséeset gau-  

deronnées, ou de grands collets renversés 
á rita lienne. Les élégants, p o u r  conserver 

la blancheur de le u r te in t e t de Jeurs 

m a iiis , mettaient la nuit des masques et 

des gants enduits do cosraétiques. lis  se 
faisaient épiler les sourcils, de maniére á 

n e  laisser au-dessus de l'ceil q u ’uiie arcade 
fine e t déliée. lis  écbancraient leur pour- 

point, afin de montrer quelgues denleUes 
de p o in t  couppé, genre de parure  nou- 

veau, im porté de Venise, c t dont il est

question ,pourlaprem iérefois,dansuiipam -
pblet. oü l’on apprend que les iiorames effé- 

minés de ce temps se scrvaient d ’éveiUails: 
<< Je  vis, dit l’auteur anonym e, q n ’on luí 

mettoit il la main droite u n  instrum ent 

qui s’estendoit e t se replyoit en y dounant 

seulemcnt u n  coup de doigt, que nous ap- 

pelons ici u n  esventail; ¡1 estoit d’uu vélin 

aussi deslicatement descoupé q u ’il estoit 

possible, avcc de la dentelle h l’en tour de 
pareille étofle. »

l e s  m ignons, fraisés et frises, em prun- 

taient encore aux dames les coüiers de 

perles, les boucles d’oreilles, les bagues, 

les h ou n ts  de velours e t les bicfions; on 

noramait ainsi les cheveux roulés au-dessus 

des tempes. L’aíTéterie et la migiiardise des 

hommes a provoqué souvent les sarcasmes 

des auleurs qui virent ce temps si triste ec
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si frivole, en tre  autres Tépigramme sui- 

vante d’É üenne T aboucot, seigiieur des 

Accords.

Ce petlt  pop ine lc t  (1),

F r isé ,  fraisé, b lo n d e le t ,

D o n t  la  reluisante  face 

F aict  m ém e h o D t e  á la  glace,

Ev sa  diíUcate peau
A u  plus bcau te io t  d 'un ta b lea u :

Ce m u gu et,  d o n l  la  parole  

E st  b le tc ,  m ignardc  c t  m o l l e ;

Le pied duqucl en m archani  

N ’iroit u n  « u f  escacliant (2),

L'autre ]ou r  p r il  fantaisie  

D e  s'épouser á Maríe,
V étue aussi propretnent 

P e u l  s ’en faut qu e  son  a m a n t ; 

E ty e o a n t  devant le temple.

Le prétre, q u i  les  comerople, 

D em anda, fa c é i ie u x ;

« Q u e les t  l’ép o u í  d i  vou s  d eu x ? »

Ceux qui tenaient i  couserver u n e  tour- 

nu re  ririle  se coilTaienlde cbapeauxSi l’al- 

banaise, hauts et presque sans bords, ou de 

sombrézes espagnoís (3 ) ,  dont les larges 

bords ombrageaient la figure. Blaise de 

Vigenére, qui écrivait en 159 0 , s’écrie 

avec indigiiation : « Q ui pourrait coinpor- 

ler de v o ir .e n  m oinsdequ inze  ans, varier 

de plus de deux cents series de chapeaux 

e t de ceintures á po rte r  l’épée , e t  tout le 

reste ci l’équivalent ? »
Les pourpoints étaient collants ou trés- 

amples, á  lu Siiisse, découpés á  grandes 

balafres. Les jeunesseigneurs p h ca ien tu n  

drageoir k  len r cein turé , e t u n e  m ontre en 

sautoir su r  leur poitrine. l i s  se servaient 

d’nn e  sarbacane pour lancer aux dames 

des bonbons musqués, e t se inontraient 

fréqiiemment en public avec u n  bilboquet 

i  la raaiii. On lit dans le Journal de i’É -  

to ile , i  la date d ’aoüt 1585 : « E n  ce 
temps, le  roy commenca de po rte r  u n  bil­

boquet dont ü  se jouoit par les r ú e s ; le

(1) D im in u t i íd u  v ieux m o t p o u p in ,  qu i s i-  

goifie  m ig n o n , e f f im in i .
(2; Ecrasant.

(S) Du mot eipagnol som lrero ,  chapeau.

duc d’Épernon  e t Ies autres courlisans 

Crent le semblable , suivis de gentils- 
hommes, pages, laquais, e t jeunes gons de 

toutes sortes, tant o n t de poids e t de con- 

sdquences, principalement en matiéres de 

M e s ,  les actions e tdép o rtem en tsdesro is , 

princes e t grands seigneurs. »
Nous apprenons par ílon ta igne qu e  les 

dames de la cour de H enri I I I ,  quand 

elles n ’avaient point de corj>s de baleine, 

se serraient la tailleavec des éclisses de bois. 

Elles portaient d’oráinaire deux ro b es , 

de couleurá diHéreutes; leurs bas éiaient 

attachés avec des ja rreiiéres k ram ages. 
Lcurs manches, rem bourrées de coton, res- 

semblaient l  celles que nous appelons a  gi-  

go t.  Les masques ou lo u p s , q u ’elles por- 

ta ient k la prom enade, n ’avaient point de 

cordons, mais üs étaient m aintenus p5r un 

bouton d e  vcrre  q u ’il íallait poser entre  . 

ses dents. A leur c e ia tu re , ^ coté d*une 

aum óniére , pendait u n  m iroir ro n d ,  i  
manche , qu’elles consultaient so u v en t, 
a fm dera juste r  leurs ¿tcífons. PourcoilTure, 

elles avaient la  toque, le bourrelet, e t \'es- 

cofion, sorte de chapeau íi fond élevé, dont 
Tétoíle, naturellement chiffüiinée, formait 

u n e  multitude d¿ plis. L’ancien chaperon  

reparaissait encore. « 0 : i  appellechaperon, 

d it Jean  Nicot, dansson Trésor de la langue 

franfoise, l 'a tour et kabiUement de testt 

des íemmes de Franco, qu e  les damoiselles 
portent de velours, á queue p e n d a n te , 

touret levé, e t oreilleltes attournées de do- 

ru res, ou sans dorures, au trem ent appelées 
coquUles. Les bourgeoises le portent de 

drap, toute ia cornetie quarrée , hormis 

les nourriccs des enfants d u  roy, lesquelles 

l3  portent de velours i  la díte fafon bour- 

geo i?e .»
ÉJIUE DE LABÉDOI-DIEIíKE.
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R E V U E  L I T T É R A I R E .

L e i Poett$ contemporains de rAllemagne, 

p a r  M. N. Martin. —  Chez Julea R e- 

nouard e t Cié, libraires-éditeurs, ru é  de 
Tournon, 6. 1 vol. in-8”.

Ce tableau de la  poétique de l’AUe- 
magiie actuelle n ’a pas seulemeitt I’S-pro- 

pos d 'u n e  connaissance nécessalre & une 

époquc d’ém iJation studieuse e t d ’éduca- 

tíon Progressive, raais eile cITre encore 

l’atirait de cette originaüté germ aiiique, 
q n i preíid tout i  la fois sa source dans les 

vagues mysticltés de la i'éverie, e t <Iani la 

p u r am our de la nature e t des vertus p o - 

á tives dii foyer. Dans la biographie des 

nations, l’AIlemagne a de tout teinps figuré 

sous la qualification de réoeute. —  Eat-ce 

une critique? est-ce u n  éloge? — Malheu- 

reusem ent les poetes (n’abusons pas d u  

m o t ; la juste  application en  est rare), tou- 
jo u rs  préoccupés d e  cette élégance du 

moule, de cette harm onie d u  rhythm e, n é -  

cessaire aux graces naturelles ou aux co- 

quetteríes cherchécs de leur langage, se 

laissent souvent trop  aller a u r  fantaisies 
de la forme, sans le méme égard pour le 

fond, De lá un e  certaine poésie d e  mois, 

qui a bien encore son c h a n n e , inais dont 

on regrette parfois le vide e t rínutilitü. 

Les sentiments ne se vivifient que pa r  les 
idees, l ’idée, c’est le fruit. l a  forme ne 

peut jamais éü-e qu e  la f le u r ; q u ti que 

soit son parfura, elle se fane vite taiidis 

q u e , moins éphém ére, la savcur du fruit 

survit dans la pensée q u ’elie alimente. 

Ge«e réflexiou nous est d ’autant pltis

permise, que i’au teu r lui-m éme la com- 

pléie dans sa p réface, p a r  cetle com- 

paraison doublement Juste e t lieureuse : 
« Ce sentiment de la ligne e t du con- 

tour arrété, qui a caractérisé de tout 

temps le génie de la F ra n c e ; son natif 

bon .sens; son déda in d e  c e q u ’on a appelé 

le b rouiliard ; son droit e t rapide instinct 

de toutes choses, sont des qualités dont le 

contact doit profiier h la nature  surabon- 

dam m ent réveuse des imaginations germa- 
niques. Cette éducation du sens pratique 

un e  fois faite, U restera toujours á un  poete 

allemand assez de lyrisme pour suflire aux 

poétiques glorífications de la na tu re  et des 
douces passions de ram c, »

Le catalogue poéiique de M. N. M anin 

ne contient pas moins de tren te-hu it noms, 

q u ’il proclame comme les célébrités con- 

temporaines de l’AUemagne. C’est p lu s , 
peu t-é tre , q u ’on n ’cn trouvcrait h la r i -  

gueur en  F ran ce ; mais en  revanche, on 

chercbcrait vainement dans ce nom bre un 
Víctor Hugo, un Lamartine, u n  Bvranger.

L ’auteur commence par apprécier les 

nouvelies tendances de I’école ac tuellc , 

dite école de Souabc. Ce pelit résumé di- 

dactique je tte ra  quelque lumiére su r  l’ho- 

rizon de notre  sujet. —  a Théodore Kcer- 
n e r  et Louis Uilíand som , l’u n  le m artyr, 

tousdeuxles diaciptesde cette jeune muse, 
que plusieurs noms devaient bientót illu- 

strer. Kcerner eut á peine le temps d’agir; 

la m ort lui retranclia le loisir d u  r«ve 

pour en  dotcr Ulhand e t les autrcs poetes 

de la nouvelie pleiade. Mais cette école, 

q u i surgissait ainsi tou t íi cou p , n ’avait
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elle jamais exislé? —  Elle n ’avait jamais 

été détruite. Seulement les questions re -  
Itgieíises, le íaux g o ú te t  Timltatioa é tran - 

g é re , la firent souvent déserter. Klopstock 

y avait passé. Les ballades e t l3 Goéiz de 

Gcethe prouvent qu’il s’y était déYOtement 

assis dans sa jeunesse ; l’csprit du pays le 

visitait alors. Bürger vécut loute sa vie, el 

s o u 'c n t  seul, sur ses degrts  poudreux. Le 
vieux Tieck y trouva l’iiispiraiion de ces 

charm ants contes qu’il conipose encore au- 

jourd 'hui. Mais ces traraux ne furent en 

effet que les fruits de fantaisies indivi- 

dueüe?. II fallait Tébranlcment d’un e  na- 
tionalité pour to u rn e r vers les souvcnirs 

les sympathies générales. Dans ses bailares 
e t rom ances, Ulhand ressuscita le vieiix 

c h a n t , dom  K arl Simrn<;h est aujourd’hui 

le  dcrnier rhapsode. Dans ses L ie d e r , 

•Wilhelm Müller ressuscita W alter de Vo- 

gelwcide, q u l lu í légua ses bnuquets d ’au- 

bépine, ses oiseaux e t ses printem ps. De- 
mandez ii Müller des fleurs, il en  a  de quoi 

couronner toutes les jeunes filies, toutes 

les espérances. D anscettencuTellepleiade, 

Chamisso ss m ontra  le sensible ra i l le u r ; 
Jusiin  Kcerner, le plainlif é lég iaque; et 

B ü ck e rt ,  i’encbantcur oriental; le poete 

de la couieur e t du soleil; le prodigue de 

la rim e, de Timage, e t toujours de la g ra- 

cieuse pensée. Au railieu de ce groupe s 'a- 

vance le comte de Pialen qui, dans une cer- 

taine mesure pleine de ta lent, se fit l’ad- 

versaire de ce jeu n e  romantisnie héroique, 

indépendant et r6veur. u
Louis U lhand, le chef e t le doyen de 

cstle  cohorte de poetes, se prúsonle le pre­

mier en noin comme en (ólcnt. II cst au­

jo u rd ’hui avocat á S tiutgard e t député 

aux élatá de W urlemberg. 11 n 'a  pas moins 

de soixante ans. M. N. Marlin le compare i  
iiolre Béranger. Mais ces coraparaisons, 

méme lorsqu’elles sont justes en équité, 

nous semblent toujours, au  résum é, dif- 

ficiiemeLl applicables. R spprocher d e u i  

poetes 6lrani;ers par Icur lan g u e , c’est 

vouloir assortir deux fleurs diverses par

leur climat. La natu re  ou la muse est leur 

mére com m une, mais que de différences 

dans leurs couleurs, leurs n u a n ce s , leur 
p arfum l Nous voudrions b ien citer une 

touchante balladc, 1$ R o i  aveugle. Mais 

vous l'avez eue dans votre jou rnal au mois 

de janvier de Tanuée 1841.
■Wilhem Müller, m ort l  Dessau en  1827, 

fu t u n  poete • enthousiaste d u  soleil, de 

l’om bre, de la neige, des fleurs, de toutes 

les sa iso n s , le printem ps su r to u t; de lou- 
tes les ceuvres de Dieu. Ses vers sontani- 

m6s de cette douce haleine que Goethe 

nomme le soufde des vrais lyriques. » —  

Nous prendrons de lui trois pensées; trois 
épigratnmes i  la m aniére antique, c’est- 

íi-dire trois petites vérités dans leur coque.

« L’insensé je tte , dés les premiares cha- 

» leurs, son vieux manleau d’hiver. — Si le 

1) bonbeur commence S te  lu i r é ,  n ’ou- 

» blie-pas ton  précieux am i des mauvais 

o jours.

» Recueille la sagesse comme l’abeille 

» le suc des fleurs. Quand la saison des 

» fleurs sera loin, ton  miel rem placera tes 

» fleurs.

B Chacun a devant les yeux u n  but 

X qu 'il poursuit ju squ’íi la m ort. Mais 
» pour plusieurs, ce b u t est un e  plume 

j¡ q u ’iis soufflent devant eux dans l’air. >>

Justin  Kcerfier, médecin savant, e t poete 

ijüysiique, nous offre, en quelques vers sur 

l’amour ina le rne l, u n  morceau exqais 

pour le sentim ent, (a gráce e t la v é r i té :

X H é la s ! la jeu n e  mere  

Est m orle ,  d itc í -v o u s .

D éjá  son <cU si d ou s  

Est f i l e  et sans lum iére.
—  P osez ,  com m e u n  sauveur.

Son enfant sur son  cceur.

Iiatez-vous; qu’on l’ap p on e .

E t  si soudaíQ, bélas!

Son cceut n e fr é m it  pas,
Pleurcz; e l le  est  bien m o r te i . . .  >>

Remarquons, en passant, que Chamisso, 

l 'inventeur de cette merveilleuse histoire de
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l ’h o m m e q u ia v e n d u  sonom bre, charmaiit 

caprice dont votre Journal du inois de ja n -  

v ie rl8 íi5  n 'apasnég ligédevousparler.é ia it 

Fran^ais, quoique M. N. Martín le range au 

nom bre des poíitcs allemands. Adalbert 

de Chamisso naquit en  efTet en Cham­

pagne. Ce fut l’émigratíon de )a noblesse 

fran^aise q u i le jeta tout enfant sur le 

so! étranger. Y aurait-il trop  d’amour- 

propre i  croire q u ’il dut peu t-é tre  i i  son 

origine quelques-unes des fines qualités de 
son style itonique e t  salüant 7

Frédéric  R ükert appartienC á la famille 

des purs réveurs. o La nature  devait révé- 
ler ses harmonies les plus cachées au poüte 

sympalhique qui n ’avait d’autre  ambi- 

lion que de la íairc mieux comprendre 

par les cceurs les plus tendres e t  les plus 

p u rs ,  par Ies femines et les enfants....u  

Nous lui em prunterons aussi quelcpies 

sentences, quelques p e r le s , pour parler 
comtne lui-m ém e. Non pas qu e  nous ne 

pussioní lui em prun ter autre chose, mais 

parce que ces petits morceaux détachés 
sont plus fáciles k faire en trc r  dans notre 

cadre.

« S i tu  voulais commencer par rem er- 

»”cier Dieu pour loutes lea joies dont tu  lui 

» es reJevable, il ne te  resierait plus assez 

a de tempá pour te  plaindre de tes chagríns.

» Le priijtem psest u n  poete; son regard 
» fait aiissitót fleurir les arbres at les roses, 

a L’automne est u n  critique malveillant.

' »  Les plus verles feuilles se flétrissent dés 

» q u ’il l':s touche de son baleine.

» Évite de faire trop  de furaée en allu- 

» m ant ton feu. Que t ’im porte que tes 

» Toisins connaissent le richeécla t de ton 

» foyer pourvu qu e  tu  jouisses de sa cha- 
» le i i r !

» Accueille avec joie le pélerin dans ta 
» maison jcar c’estaiusi que , sans leíavoir,

» p lu sd 'u n  hom uieavanl toi eu ipourhS tes  
» les anges.

i> Ne te  plains pas si la víe n ’a pas coa- 

» ronnétoutestesespérances. S ongequ’elle 
» n’a pas non plus jastifié toutes tes crain- 
» tes.

• VeuT-tu connatire la bonté de ton 

■> ccEur? Vois si tu  serais capable de louer 

» de toute ton  ame les qualités de ton en -  
I) nemi.

» Chaqué soir nous apporte la sagesse ct 
» la prudence dont nous avons manqué 

il pendant la journée. Mais cetle sagesse et 

o cette prudence n e  nous servent á rien 
» le jou r suivant. »

Lénau, poete d’un vrai talent, mais de- 

Tenu fou, s’écrie dans un accés de décou- 

ra g e m e n t:

“ Malgré les eíTorts de Tamitié e t les gé-
0 néreuses déojonslrations de la sympaihie, 

» la vraie douleur reste tou jo u rs , comme 

» un cruiite sur la  terre. »

R ü kert a fait des sonnets cuirnssés. 

Voici m nintenant u n  recueil de* Charles 

Beck, intitulé : Chansonsarmées de cotíes 

dem ailles .  II y a  luujours un peu de la 

chevalerie e rran te  du moyen age dans tous 

ces jeunes paladins de la mu¿e allemande. 

On peut dice de ce dern icr : n II mousse 

encore t r o p ; mr,is ce sera u n  jo u r  u n  vio 

exceiient. "

Puis Théodore Kcerner, Scbenkendorf, 

A rndt, tr in iié  pairiotique du mirtyrologe de 

M. N. M artin. II est perm is de noter, á ce 

propos, qti’il n ’est pas un senl de tous ces 

Tyrtées patriotes qui n’ait fait c t chanté 

son ode au Rliin ; au Illiin  Qer, au Riiin 

libre, au  R h ía  allciiiand. Or, tant que le 

Rhin se contente de faire les honneurs de 

ses rives aux curieux pHerins qui le visi- 

ten t, c’est certaincmcnt un íleuve trés-ma- 

jestueux, trés-piltoresqu-:, e t qui mérito 

íi tOL'S égardi q u 'on  le respecte e t q u ’on 

l’admire. Mais dés q u ’il veut repreiidre 

son r61e de íleuve po'l'ique, le Rhin paraít 

avoir su r  Timaginalion de ces crédules Al­

lemands une  influence toute contraíre i
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celle d u  fleuve Léthé. Car ¡1 n’est pas de 

vieille trad iiion , de vieille rancune q u ’il 

ne leur rem ette aussilót en m ém oire ; pas 

de vieille histoire q u ’il n e  leur rappelle, et 

que ia civilisation e t le progrés des tcmps 

devraient cependant leur íaire oublier. 

Son m urm ure  devient alors plus risible que 

poétique, e t le vieux fleuTC —  q u ’il dous 

pardonnc cette fraiichise —  ressenible un 

peu  ̂ce que, depuis la fm de ren ip ire , on 

est con^enu chez nous d’appeler un v k u x  

grognard.

« Le temps est trainé par des chevaux 
» rápidos. P o u rq u o ice la?P arceq u ’ilpour-

0  suit la libené , » s’écrie íi son lour F er-  

d inand Freiligrath. Ne serait-ce pas t ó , 
en y réfléchissant bien, un e  de ces pbrases 

dédaraatoires, señores, qui imposent i  

ia premiére v u e ; mais qui, lorsque la ra i-  

son cberche S en exprioier le véritable 

sens, s’affaissent comme une  outre  vide?

Un critique a d it de M. Georges H er- 

wegh : o G’est u n  jeune  souverain ; il cn- 

X tre  bbtté e t éperonné daos l’assemblée 

" des poetes de son pays. II p rend  la cou- 

» ronne et la m et su r  sa tete. « Dans la 

QouTelle école poétique , le talent de 

M. Georges Herwegh reprísen te  surtout 

la forcé e t l’énergie. L’épigramme q u i suit 

su r  l'apathie dont il accuse les Allemands 

uous a paru spirituelle e t plaisante:

UKE VISION.

J ’eus en réve un e  étrange visión. Dieu 

le pére élait assis, p ré t i  juger. II appela 

cbaque nation de la te rre  devant son troné 

rayonnant d ’étoiles.
Les peuples arrivéren t en innombrables 

essainis, fáciles a reconnaítre, les Anglais, 

les R usses, les F rao^ais, voire méme un 

débris de la Pologne.
£ t  quand le  Seigneur se m it íi compter 

les peuples, il se trouva qu e  les AUemands 

m anquaient encore.

i‘ Oú s’a ttardent done de nouTeau mes 
Allemands? Sont-iis encore occupés íi éten- 

d re  Icurs membres pare?seux 7 Depuis le

m om ent oii ils c n t  été e n te r r e s , ils ont 
pourtant bien eu  le tem ps de dorm ir tout 

á leur ai¿e. >
Cela d i t , il ordonna i  u n  ange de des­

cendre  su r  la te rre  e t d’am ener au  ciel ces 
éternels dorraeurs. L’ange s’em preísa de 

{aire le tour de TAllemagne. L?i to u t était 

m u e t , tout était immobile.
" Allemands, ne voulez-vous pas vous 

lever? Voici que l’éternité commence. >■ 

Tel est le  cri que Tange fit résonner i  Ira- 

vers sa irom pette céleste.
Mais avant que Ies Allemands eussent 

pu se r é u n i r , ie d ern ier jo u r  élait passé, 
c t cbaque peuple avait recu  son cbatiinent 

ou sa récompense. —  G’est ainsi que les 

Allemands furent également exclus du pa- 

radis e t de l’enfer.

Nouspassonsbon nombre de noms, parce 

q u ’ils ont moins d’importance. G en ’est pas 

saiis profit cependant q u ’on avance dans la 
lecture de toutes ces íraíchesougénéreuses 

pensées, si bien q u ’au milieu d e s a  rfiverie 

l’esprlt quelquefois serait tenté de Ies im ite r . 
l)n  de ces jeunes cygnes chante l’Espérance:

a L’Espérance soinmeille au fond dti 

» cceur comme la rosee dans le sein des 
» lis. L’Espérance sort victorieuse des

o épreuves terrestres, pareille l’azur du 

.) ciel qui finit toujoors par se dégager des 
» sombres nuages de la terapéte. L’Espé- 

.  ranee brille Ji travors les p le u rs . comme

» le diamant sous les eaux profondes.......»

__Ne pourrait-on  pas ajouter : “ L’Espé-

» ranee est la rosée de nos d és irs?» O u en ­
cere : “ L’Espérance, q u i survit toujours 

» ju squ e  dans les cceurs les plus désolés,

» ressemble au lierre vivace q u ’on voit 

» grimper e t verdir jusque sur le s tro ncs  

» desséchés. »
Donnons cependant u n  souvenir íi une 

jeune  filie inspirée qui vous intéresser^ su r ­

tout, mesdemoiselles; on peut d iré  que celle- 

l i  fut poííte dés leberceau. A treize ans, Éli- 

sabeib Kulinann savait non-seulem ent le 

russe, l’allemand. Tangíais, l’italien, mais
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encoré J e  latin, le grec , e t composait 
avec une  facUilé presque égale dans cba- 

cune de ces langues. Toulcs scs poésies 

portent uii cachct de distinction rare. Mal- 

beureusement son organisation délica(e ne 

j)ut résister aux ardeurs dévorantcs de sa 

pensée. Elle m ouru t dans sa f leu r, k l’ágc 

de dix-sept ans, aprés avoir composé prés 

de cent mille vers ta n t originaux que 

traduits.

M. N. Martin a commencé parO lhan d j ¡1 

finit par Henri Heine. Si le prem ier est le 

chef diihyrainbique de la nouvelle école 

allemande, le second en est le représentant 

voltairien, en  ne p ren an t ici Vollaire que 
. comme expression de l’esprit francais. 

M. Henri Heine, au reste, est u n  écrivain 
plus francais qu e  beaucoup de nos écrivains 

modernes, Depuis treize années quM ha­

bite la F ra n c e , i! est presque aussi géné- 

ralem ent connu chez nous que dans son 

pays. Nous citerons ses vers in titu lés: Pen- 

sées nocíurne».

« Si j e  pense i  l’Aüemagne pendant la 
a n u i t ,  c 'en  est fait d e  mon soinmeil, je  

» ne puis plus fermer les yeux etn ieslarm es 
’> brúlantes coulent.

'1 Les années viennent e t s’en vonti D e- 

« puis que je  n ’ai plus vu ma m ére, douze 

» années se sont écoulées.

i> Mon désir e t mon impatience aug- 

» mentenr. La \ieille femnie m ’a ensorcelé. 
» Je  pense toujours k la vieille femme. —  

■) Que Dieu !a p ro tege!

» l a  vieille femme m’aime t a n t ! e l dans 

« les letires q u ’elle m ’écrit, il ra 'est si fa- 
)i cile de voir comme sa main treinble, com- 

» bien profondément s m  ccEur est ém uJ 

» L’Allemagiie vivra to u jo u rs ; je  suis 

» sú r  de la re trouver toujours avec ses 
■I ch6nes, avec ses tilleuls.

1 Je  n 'aurais pas une telle soif de revoir 

» l'Allemague si ma m ére ne s’y trouvait... 

» La patrie ne périra jamais, mais la vieille 
s fenime peut m ourir! «

Les i'oetes soni les oracles destcraps ac- 

complis ou les prccurseurs des temps fu- 

tu rs j ils consacrent le passé ou devancent 

l’avenir. Leur gloire est la plus belle ma- 

cifestation de cette intclligence humaine qui 
est la plus riclie pare de l’ceuvre de la 

divinité. O r ,  ce  qui fait le vrai poete, 

c’est l’idée ; e t comme l’a dit u n  grand 

poete lu i-m éine, M. de Lamartine, o L’idée 

» vient de D ieu , sert Ies hom m es, puis 

>> re lourne  i  D ién , en laiss?intun sillón de 

» gloire su r  le front de celui oü le génie 

“ est descendu. »

G e o r g e s  B lS S E .

LITTÉRATüRE ÉTRANGÉRE.

Jcaii-Cbrlstophe Frédéric  Scbiller na- 

qu it le 10 novembre 1759, i  Marbach, pe- 

tite ville de Souabe en  W urtem berg. Ses 
premiéres études e t ses goüts le poriaient 

vers l’é ia t ecclésiastique; mais le duc de 

W urtem berg l’ayant nom m é éléve de l’école 

militaire q u ’il venait de fonder, Scbiller 

fu t forcé d ’y entrer. II  étudia la ju r ísp ru -

dence, puis la médccine. Ni Tune n i l’autre 

de ces sciences n e  le satisfaisant, il se livra 

h la lecture des auteurs célebres de ['an(i~ 

quité et des temps m o d ernes : H om ére, 

Viigile, Klopstock, surtout la Bible tr»- 
duite par L u th e r , développérent son gé­

nie, e t bientót S cb il le r , dépassant Les- 

sing e t Goethe q u ’il avait pris pour mo-
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d é l e s ,  d e v i n t  l e  p r e m i e r  a u t e u r  d r a m a t iq u e  

d e  T A U e m a g n e .

L e  d u c  d e  W u r t e m b e r g  l u i  a y a n t  d é -  

f e n d u  d ’é c r i r e ,  i l  s e  s a u v a  e n  F r a n c o n i e ; 

p lu s  ta r d  i l  s e  r e n d i t  i  W e i m a r ,  s é j o u r  d e  

p lu s i e u r s  h o m m e s  c é l é b r e s  d o n t  ¡1 f i t  ses  

am is .  S u r  l e s  In s t a n c e s  d e  G o e t h e ,  l e  d u c  

d e  S a x e  'W e im a r ,  p r o te c te u r  d e s  a r l s , le  

n o m m a  c o n s e i l l e r , p u i s  p r o fe s s e u r  d ’h i s -  

to ir e  i  l é n a .  M arié  e n  1 7 8 9 ,  i l  m o u r u t  le  

9  m a i  1 8 0 5 ,  h l ' l g e d e  q u a r a n te - s ix  aiis .

S e s  tr a g é d ie s  l e s  p lu s  r e m a r q u a b lc s  s o n t:  

les B ñ g a n d s ,  ]o u é s  e n  1 7 8 2 ,  lo r s q u ’il 

n ’ava it  q u e  v i n g t  a n s , e t  q u i  p r o d u is ir e n t

M A R I A  S T l t A R T .

DR1TTEH iUPZUO.

Gegend in e in e m  P a rk . B o r n m i t  B a u m e n  6 e -  

setz¡, h in te n  eine iveile A uss ic h l .

E R S T E R A U F T B I T T .

(Haria tritt íd  schnellem L auf hin tcr  Büumen  

hervor. Uaona K ennedy fo lg t langsam .)

Ihr eilet ja ,  a is  w cn n  ihr Flügel Lsttet,

So kann ich  E uch  nicbt folgcn, w artet d o c h !

Lass micli der ncucn Frcihe it geniessen,

Lass m ich  e ia  K ioJ  sey n .  scy es m i t !

Und a u f  dem grünen Tc[ipich der W iesen  

PrllCen den le ic liteo , geflügelten Schritt  

B íd ich dcm  finsiern Getangniss encQíegea,

H í l t  sie tnich n icb t m ehr die traurige Gruft?  

L assm ich  in  vollen, in  durstigen ZUgcn 

Triiikcn die fruie, d ie h im m iisch e  Luft.

KEKNEDr.

O m ein e  iheure Lady I Euer Kerker 

Ist Dur um  e ia  k le in W en ig es  erweiierC.

Ihr scht nur nicht die Maucr, die uns einschliesst 

Weil s ie  der BSume dicht Ge^triuch versteckt.

IIAIVU.

O D ank,D aQ k diesen f ieundlichgrU nen Baum en  

D ie  m eioes  Kerkcrs Mauern m ir  verstecken t 

Ich n i l i  micb frei u n d  g luck lich  trauoaen, 

W arum aus meinem sUssco Wabn mich wecken?  

Unfüngl m i í h  oic lit  der weíte U ím m elsschoos?  

D ie  Biicke, freí und fessellos  

E rgehen sich in  ungem ess’nen R aum en.

D ort,  wo die grauen N ebelberge  rogen.

u n e  s e n s a t io n  e x tr a o r d in a ir e  e n  A U e m a -  

g n e ; M a r i e  S l u a r t ,  J e a n n e  d ’A r c ,  D o n  

C a r lo s ,  W a l l e n s t e i n  e t  G u i l l a u m e  T e l l ,  

s o n  d e r n ie r  o u v r a g c , s o n  c h e f - d ’ceu vre .

I I  é c r iv i l  a u s s i  d e s  b a l l a d e s ,  d e s  p o é s ie s  

d d ta c h é e s ,  e l  p lu s i e u r s  o u v r a g e s  h i s t o r i -  

q u e s ,  e n t r e  a u t r e s ,  l 'H i s to i r e  de  la  g u e r r e  

d e  t r e n te  « n s .

V o ic i  s u r  s o n  c o m p t e  T o p in io n  d e  S c h le -  

g e l  : “ G ' é i a i t ,  d i t - i l ,  d a n s  t o u t e  l ’a c c e p -  

t i o n  d u  m o t ,  u n  p o e t e  v e r t u e u x ,  d o n l  

l ’á m e  p u r é  a ,  p e n d a n l  t o u t c  sa  v ie ,  r e n d u  

c o n s t a m m e n t  h o m m a g e  h la  v é r i l é  e t  íi la 

b e a u t é  é t e r n e l l e .  ■>

MARIE STUART.

T R O I S I É U B A C T B .

L a  scéne est t ia n s  u n  p a re .  Une soutcb eníourée  

d 'a rb r e s ;  a «  (o n d ,  u n e p e r s p e c í t te  é iendue . ,

SCÉKE I" .

(M a r ie so r u n td c d c n  iére les  arfares s ’avance d'un  

pas précipité. Anne Kennedy la  suit lentemeiit .)

KEKiNCDV.

Vous Yous hútcz com m e si vous aviez des ailes, 
jen c p u isv o u ss u iv r e a i i is i .  A uendcz  done!  

l l . V R I G .

Laisse-moi jouir do la  Ubcrti! n o u v e l le ,  iaísse-  

m oi é irc  entant,  sois-le au ssi ,  et la isse-m oi es- 

saycr  m on  pas léger ,  sur le  vcrt lapis de 

la  prairie. Suis-je écbappée á la  sombre prison ? 

le  triste tom bcau nc me rc-tient-il p lu s?  L aisse-  

m oi bo ire ,  á longs  traits altérés, l'air libre, ¡ ’air  

céleste .

KENNEDY.

o  ma c h c r e la d y ! Votre prison n'est que d'un 

pcu  é largie.  Vous n e  voycz pas la  m uraille  qui 

n ou s  enferme, parce que le  feuil lage toulTu des  

arbrcs la  cavlie.

tiAnic.

O h ! merci, m erci á ces arbres veris et amis  

q u i me c a i l ic n l le s  m u ís  ele m a  prison! Je vcui; 

révcr qu e  j e  suis  libre  ct beureuse ! Pourquoí  

m’éveiller de m o n d o u x  d í l ir e íL ' im m e t is e  voüte  

d u  ciel ne m ’e n v ir o r n e - t .e l le p a s ?  Mes regiirds,  

libres e l  sans cbalncs,  se  prom énent dans des  

espaces Im m esu rú s; lá  oú les m ontagiies  ntfhu-  

leuses  s’e léren l,  com m cnce la  limite de m oa
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Fangt meines R eiches GrSnze an,

Und diese W olkcn, d ic  nach Mittag jagcn ,

Sie suchcn Frankreich's fcrnen Oeean.

Eilcnde W olken I Segler  der  Lüflc !

Wer mit cuch u a n d er le ,  m i l  cucb schlITte 1 

Grusset mir trcundiich m cin Jugend iand!

Ich b in  gefangen, icli b ii i  in Banden,

A fh ,  ich hab' k c in cn  a n d ein  G csan dlen!

Freí in Lüften ist eure Bahn,

Ibr seyd nicbt dieser K sn ig in  unCerthan.

K E N N E D Y .

Ach, th eu reL a d y l  !hr s ty d a u sser  Euch,

D ic  la o g  cntbehrte Frcilie it macht Euch schwür-

[men.

AtAKU.

Dort leg t  cin F is th cr  den Nachen a n !

Dieses e lende  Werkzeug k ü n n ie  m ich  retten  

Bracbtc mich sctincll zu befrcundctcn  SCSdtea. 

Spárlich iiiihrt es den durftigcn Mann.

Beiaden wolU’ ich ihn  reicli m it Sc iiíH en ,

Einen Zug solit' cr i liun  T\ie er ke inen  ge lhan ,  

Das GlUck solit’ cr findcn in  seincn Netzen,  

Nahtn’ cr m ich  e in  in den re lten d en  Kahn.

KENNEDY.

Verlohrne W U nsch e! S ich t Ihr r ic h t  dass uns  

Von ferne dort dic Spsherir itte  folgenT  

Ein fínslei' grausam cs Verbot schcucht jedes  

M iticidigc GescIiOpf aus uiiscrtn W e g e .

M A R I A .

Nein, gutc  I lan n a ,  glaub' m ir ,  n ic h t  umsoDst 

Ist m eines  Kcrkers Thor geOCrnct ^vordcD,

D ie  kieine Gunsl ist niir d e s  grussern Glücks  

VcrkUnderin. Ich  irrc nicht. Es ist 

Dcr Liebe tliat’ge  H and, der ich sie dankc.  

Lord Lcsicrs m achtigen A n n  e rk c o n ' ic h  drin.  

A llm ühlig  wiii man m ein  Gefangniss w eiteo ,  

Durcli Kle ineres zum Grosscrn mich gew úhnen ,  

Bis ich das A n tl i lz  dessen cndiích  schauci 

Der mil' d ie  Dande lo s t  a u f  immerdar.

KENNEDY.

A ch, ich ksnnd iesenW id erspructin ichtre im en !  

N och gfs tcrn  ku ndigt  man den T odt E uch an, 

Und beute  w ird  Euch piütziich solche Freiheil.  

Auch dcncn , hürt’ ich sagen, wird die Kette  

Gclüst, a u f  d ie  d ie  ew ’ge  Freilicit wartet.

H A R I A .

Horsl du das Hiffthorn? HOrst d u ’s k lingen ,  

Machtigen Hufcs, durch F e ld  und I la in ?

A c h ,  a u f  das m uthige  Ross m ich  zu  schwingen,  
An den fríihlichen Zug j u  r c ih 'n !

N och m ebr, o d ie  bekannte Stim m e,

royaume, e t  ceí  nuages q u i  courcnt vers le  

m idi,  ils  cherchent l'Océan lo in la in  d e  la 

France. N uages qu i vous h i i e z  ! vaisseaux des  

a i » ! h e u r e u i  q u i  v o yagera it ,  qui vojjuerait 

avec vous I Saluez pour m oi avec am it ié  le  pays  

d e  ma jeunesse . Je  suis  captive, je  suis  dans tes  

fers; a l i ! je n’ai pas d'auirc mcssager qu e  vous 1 

Votre routc est libre! d an slesa irs ,  vous n'étcs pas 

soum is á  cette reine.

KENNEDY.

H é la s ! chérc l a d } . vous é íe s  hors de v o u s , 

la  liberté  dont vous avez longtcm ps ( U  sevrée 

vous fáic exiravagucr.

UARIE.

Lá-bas, un pScheur amarre la  nacellc  ! L'es- 

q u if  de ce  m u lheureu i pourrait m e  sauver, et 

m e conduirait vite vers des villes amies. Cctte 

n s c e l le  nourrit á pe ine  cet índ igent.  Je  voudrais  

la lu i cbarger de i r é s o r s ; il fcrait un  trajet 

com m e il  n'cn a jamais fait , e t  trouverait le  

bon heur dans ses úlets ,  s ' i l  me preoait dans sa 

barque libératriee.

KENNEDY.

Vceux p e r d u s ! N e voyez-vous pas  qu e  les  sur- 

veillanls  nous suivenC d e  io in ?  Cne défense  

sombre et cru el le  écar lc  de notre chem in toute  

créature conipatissante.

U A R I E .

K o o ,  b o n o e  H a n n a ,  crois-m oi,  cc  n’est  pas 

en vain que la  porte de ma prison a ¿Cé ou-  

verte. Celte p e t i ie  faveur est  l'annoncc d’une  

plu s grande. Je n e  m ’abuse pas. C 'esiú  la  c en -  

dresse active  de  lord Leice^tel' qu e  je  la do is ;  j ’y  

reconnais son bras puissant. On veu t ílargii- 

peu á peu ma prison, in'accoutumcr par un plus  

pctii bonheur á un  plus g r a n d .  ju sq u ’á ce  qu'á 

la fin j e  puissc contempler la  face d e  celui qui 

brisera m es Üens pour  jamais.

KENNEDY.

Hélas I j e  n e  pu is  concilier cette contradic- 

U onl Ilier  ercore  o n  vous annoncait lu m ort,  et 

aujoMrd'hui on vous accorde une te lle  l ib er té ! 

3’ai entendu diré q u 'on  dte aussi les chaliies 

ceux qu 'attend la  liberté  éternelle.

UAA1E.

E n ten d s-lu  le  cor? L’entends-tu sonnfr  un  

puissant appel, á travers les cham ps e t  les hois ? 

Oh! m ’élancer sur le  coursicr plein  d'ardeur, 

m'associer á cctte chasse j o y e u s e ! Encorc. cn- 

core I Oh I cct le  voix c o n n u e ,  p le ine  de souve-

Ayuntamiento de Madrid



Schmerílich süssor Erínncrung voll. 
Ofl vernulim sie meiu Ohr mil Freuden, 
tluf des Hoclilands borgigen Uaiden, 
W'enn die tobende Jagd crscboll.

S C H II .L E B .

nírs irisies et doux, souvent mon oreiUe l’a 
écoutée avcc joie, sur les bruyéres montueuscs 
du Highiand, quand la ciiassc effrdoée reteo- 
tissait au loin.

M " »  J u i i E  D E  H u l s e s .

T H E R E S E .

T

II y  a dix ans á pea prés, dans une  mai- 

son de modeste ap^arence, au fond d’une 
des roes les moins fréquenices de P a r í s , 

u n e  ieunc  filie, d 'u n e  vingtsine d’a i in fe s , 

velllait, seiih  e t tiiste, prés du Ht o ü re p o -  

sait uü hom m e inalade. Le \isage palé f t  
amaigri de la pauvrc enfant disaic, rien 

q u ’k le T(,ir, q u ’elie avait déjá bien souf- 
f e r t ; e t on se ssntait pris au cceur d ’une 

víTe pitié i  l'aspect de ce je u n e  front qui 

semblait courbé sous le poids d ’u u ’! insur- 

raontable doulenr. C’est qu e  cet l i rn im e , 

k qui depuis loDgtcipps elle donne des 

soins, cet hom m e jeune e n c o re , q u i se 

m eurt len tem ent, IS , sous ses yeux , et 

m a'gré son désespoir, cet homme i'St son 

pére. Elle est assise e t se tien t im niobile ; 

son rpgard est fixe, on pourrait crcire 

q u ’ahsorbée par la fatigue, elle ne songe 

plus ^ rieo  de ce qui l’en toure, si d rs  !ar- 

nu-8, roulant de temps & autre  su r  ses 

joues pálies, nc prouvaient que trop  é^i- 

dem m ent l’éveil coDstant de sa pensée. 

T ou t I  coup le m alide s’agite su r  sa couche; 

il parle, a Insolvable! m u rm ure-t- il tout 

bas avec am ertum e. —  Toujours I tou- 

Joiirs! d it la je u n e  filie. Ceite funeste 
idée le poursuit sans rc lácbe , e t q u ’il 

dorme ou qu 'il veille, ce m ot fatid eM sur 

ses lévrfs, —  Insolvable! b anquerou tie r!« 

répéte-t-il cncore dans u n  transpon  Q^- 

vreiix; p u is il  retombe acc?b!é, e t biew ot 

se réveillant, d’une voix failile, il appelle :

• Thérése! Thérése 1 j ’ai soif. • Elle fe

léve, essu ieses  la rm es, s’eíTorce de sou- 

r i re , et présenteu ne t asse au m alade.«Tiens, 

bois, mon ))ére, lui d il-e lle ; cette tisane 

est douce, elle te  fera du bien. —  M erci, 

mon enfant, » lui dit-il. E t  Cxant sur elle 

sea yeux briliants de f i é v r e . E n c o r e  1^, 

debout! fu  n e  t’es done pas couchée ? Tbé* 

rése, tu  te rendras mala^íe ?ussi, e t tu  
n ’auras perso n n e , toi, pour te  donner les 

soins que tu  m e prodigues depuis si lo rg - 

teinps. —  Sois tranquille, je  suis forte; ne 

pensons pas íi m c i , n e  songeons q u ’i  te 

guérir, je  se r iis  si h eu reuse , hé la s ! si je 

i’entendais m e d ire ,  enfin : J e  suis m ieuxl
—  N on, jp  ne guérirai pas, je  le sens, 

le chagrín m’a lué, m a vie s’óteint chaqué 

joiir. J e  te  fais de la peine, T hérese ; tu 
pleures, m a pauvre enfant! Mais,Tois-tu, 

j ’ai besoin de te  parlcr ainsi pendant que 

je  le puis e n c o re ; je  ne veux pas que la 

m ort m’enlfeve s^ns t’avoir bénie, sans t’a- 

voir d it : Ma filie, tu  es « n  a n g e , ta  je n -  

nesse est cruellencent éprouvée; mais va, 

ne désespére point de l’avesir. Dieu fs t 

ju.'te, ton am our e t  ton  dévoueinent pour 
ton p6reserontréccmper)sés quelque jo u r .» 

En achevant ces mots il l’a itira , toute  en 

p le n rs , fu r  son iit e t l’embrafsa tendre- 
mon'. P u is ,  revenant a sa pensée con­

stante : « Inso lvab le! répéia-t-il avec u n  

sc o p i r ; je  n e  lu i laisserai r ien , pas méme 

u n  nom  bonoré. E n  pas iant á c5ié de ma 

fdle, on aura le droit d e l ’huaiilier e td e lu i  

dire : Ton pére est m ort insolvable 1 E t
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pcnser qu 'o n e  misiírable somine de c in- 
quante iniüe francs m ’eút panré. i h ! 

saLscetiem aladie j ’aiirais iravsiiié, j e l ’au- 

raisgagné cet a i^ e n t ,  j ’aurais tout payé; 

mais ie chagrín m’a pai^i, j ’y succom be, 

je  ineurs I » 11 lais'a ruiomber sa té ie  avec 

désespoir; e t Thérése, le coeur plein d’an- 

goisses, eu t peine S re teñ ir  les sanglots 

qui gonlTaientsapoiiriiie. L e m o u ra n tl’ap- 

pe lad e  nouveau. « T hérése , !ui d it - i l ,  je 

te  laí^se bien pauTre, mon enfant, lieureu- 

seinent lu  as u n  talent qui te suflira pour 

gagner de quoi v ivre , et je  n ’ai p a s ,  du 

moins, á m ’inquiéler su r  ton  existcnce. 

Mais, njouta-t-il plus bas, sí jamaís tu  de- 
vcnais r ic h e ... ouí, b ilu  )ep o u \a is .. .  pour 

me consoler dans m a tom be... si tu  en 

avais les moyeiis... T b frése ...  e t bipn... 

cesc in q uan te in ilk  francs... tu  les payeras, 

n’est-cepas? —  Je  vo 'is le  ju re ,  mon ;>ére, 

je  les payerai, dit-clle, si Dieu m e fail ja- 

mais la gráce (te pouvoir disposer de cette 

somine. — Merci, m a filie, m e rc i! ]t o - 

mepse m e fait d u  bien e t m e doiine *;i 

seule consolatiou que pouvaíent recevoir 
mes dcrniers ínstiii.!s. o

Troís joursaprés , danscette méme chnm- 

bi'C, agenouíllée devant u n  cercueil, 1'i t - 

pheline pleurait en süpnce, e t répétait reil- 

g5eusfment, au fond de son cceur, In pro- 
messe faite ti son pére mourant.

É trangére á Paris, qa 'e lle  n ’habilait que 
depuis quelques mois, Thérése s’y trouvnií 

absclument seule. Son pére, M. D itrand, 
était de Grenoble e t avait toujnurs hab’té 

cette vilic, Olí íl faipait u n  com m erre de 

soieríes a.«sei considérable- U ne baisse forte 

e t im pré \u e  su r  les anieles dont ses m a- 

gasíns étalcnt rerop lis , plut-icurs perte.s, 

presquo e n  m ém e teinps éprouvées , lui 

avaient causé u n  m om ent de gene. Se.s 

créanciers p r iren t T alarm e, refusércnc 
d ’a ttondre; e t ,  ?prfs v irg i ans d ’ime ra r -  

r i t r e  comraerciale, heureuse e t irrepro ­

chable, rhonoé te  négociant avaíc íprouvé 

l’amer chagrín de su voír honteusement 

déc 'aré en faillite. Sa sítuallon, rependant,

était loin d ’étre aussí mauvaise q u ’on l’a -  

vaít c ru  d ’abord ; car la (iquidation étant 

faite, 11 s’était tronvé q u e , pour u n  passíf 

de qua trecen t soíxante-quinze niilie francs, 
l’actif s’élevaít encore ii qustre  cent 

cinq mille, ce qui ne laíssait plus, en effet, 
qu e  la dilTérence que nous ccnnaissoiis. 

Touché du malhcur de cet homme esti­

mable , on luí oíTrit de nouveaux cré- 

dits pour ¡ul faciÜter les moyens de se re- 

lever et de réparer sa disgrSce. Mais le 

co u p q u ’il avalt r fc u  était au-dessus deses 
forces. Q uitiant Gi-pnoble, dont !e s íjour 

lu i deveniit insnpporiable, il était veuu 

á Paris, avec sa filte, dans l’espoír de s’y 
crcer quelquc industrie ¡ mais h peine a r -  

rivé dans cette \ í l l e , il y éiait tombé ma- 

lade, e t venaít d ’y raourir, a in á  que nous 

l’avons vil, dans los br.is de son enfant. 

N’ayant que des pavenis irés-étoignés, dont 

elle n ’avaít recu  jamais aucune marque 

d ’inSérét. la désolée Thérése éiaít done, i  

cette heure, seule au m onde, et p b -ieu rs  

jou rs  s’écoulérent pendant lesqueis, abl- 

m^e dans sa douleur, ellc ne su t  faire aa- 

trechose que  pleurer. .Aiusí qu e  son p>re 

le lui avait dit, elle ne pouvaít redouter 

la inisére. Ayant m o n tré , lout en fa n t, de 

grandes(lísposiiionsnatiirelifs pour le des- 

s in ,  on lui avait donné d e  bonsm aitres, 

et, a v ing tans, elle peignaiid’unem af;iére 

assez rem arquable pour f(ue cc talent pút 

suffire h asstirer son existence. Le pcu de 

ressourccí q u ’elle possédait touchant ii sa 

fin, pre-Pée par la nécessiié , elle sortit de 

Taraére torpeur oü elle était plong<'e, rap- 

peia son courage, p rit ses crayons, ses 
pinceanx, e tvou lu tse  m ottreautravail. Sa 

loileétait U. devant e lle , e t ses doigis e r-  

ran íss’y prom enaient su hasard, tand isquc  

sa volonié fatignée cherchait encore i  se 

décider-sur le choixd’u n  su je t . . .. Mais sans 

q u ’elle y sunge, un e  ejquisse est tracce ; sa 

préoccupalion srcréte s'est révélée íi son 

insu.. .  elle a dessiné les traits de son pére.
o Eh qu o il s'écrie-t-elle, je  pouvais cher- 

cher u n  sujet? A h ! en voilfi u n , cher, sa-
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eré, le seul dont je  puisse étre  inspirée 

aujourd’h u i , e t  qui convienne m a dou- 

leur. » A dater de ce  momeiit elle iravaille 
sans re láche , e t la toilc iosensible s'animc 

sous son pinceau. C 'est bien le péle vísage 

du malade; il est 1 ,̂ cuuché dans ce lit oú 

nous l'aTons vu naguére; la flamme de la 

vie qni l 'abandonne s’est réfugiée to u t en -  

liére dans cct teil éloquent qui semble díre 

a  sa filie : Sois b én ie ! e t la rem ercier de sa 
promesse. Inspirée par sa douleur et son 

amour, Thérése a surpassé de beancoup 

tou t ce q u ’elle avait íait de mteux jusqu’a- 

lors, e t ce portráit, peiut de mémoire, sous 

I’einpire d ’u n  sombre e t douloureux en- 

thousiasme, est u n  véritable chef-d’ceuvre. 

Q aand  il est fini e t q u ’elle le contem ple, 
attendrie, la jeune  artiste éprouve u n  mou- 

vement secret d ’involontaire fierté. Puis 

u n  vague e t lointain espoir luifaittressaiiür 

le ccDur. Si un  jo u r ,  gr3ce h¡ l’habileté de 

le  p inceau , il lui était donné d ’accomplir 

son \< E U  de son p t r e ! Des cette beure le 

chagrín de l’orpheline devint moins amer; 

e t en face de ce porlrait chéri elle ne se 
sen lit plus si découragée que par le passé. 

S’étant mise traTaillei- avec a rd e u r , elle 

acheva en  peu de temps plusieurs petites 

toiles qui ne lui semblaient pas san sq u e l-  

q ae  m érite, elle c o u r u t , pleine d ’espé- 

rance, les porter cbez un m archand de ta- 
bleaux, S qui elle proposa de les acbeter. 

Mais celui-ci lui en  oílrit un  prix si m é- 

diocre, qu e  sa dépense de couleurs payée, 
la pauvre enfant n'avait pas gagné plus que 

si elle eüt passé son le irp s  á faire des ro ­

bes ou de la broderie. I l y avait loin de ce 

résultat k Tespoir dont eiíe s’était bercée, 

et, le cfflur tr is te ,  elle ren tra  cbez elle en  

soupirant.
Cependant, cet hoinme ayant p ris  son 

adresse, lui avait d it que , p eu t-éü 'e ,  il 

pourrait mieux p a je r  une autre  fois. En 

eílet, peu de jou rs  ap ré s , il v in t e t d it & 

T hírése  q u ’une dame lui ayant commandé 

deux tableaux représeniant uiie Vierge et 

un saint Jo sep b , il avait soiigé a elle pour

—  M  —

cet ouvrage. « Si j e  suis satisfait, lui dit 'il , 

je  ne vous paycrai pas ces deux petits ta­

bleaux inoins de trois cents francs. » Elle 

accepta vite la proposition, e t prom it de se 

Diettre ^ l’ceuvre aussit6t. o 11 faut cora- 

m encer par la V ierge, avait d it encore le 
marchand, e t des q u ’elle sera fin ie , vous 

l’enverrez cbez raoi, oú je  serai bien aise 

q u ’on la voie. Vous la reprendrez plus tard 

pour la vernir. »
Aussitüt done que le prem ier de ces deux 

tableaux fu t achevé, Thérése le  fit e m - 

porter par un e  jeune femme qui faisait son 

m énage e t ses commissions. Celle-ci, «i son 

re tour, lu i raconta q u 'en ch cm in  ellevenait 
de rcnconlrer un inonsienr qui I’avait a rré -  
tée  pour examiner Je tableau q u ’elle poitait.

11 m ’a dem andé, dit-.elie, qui avait peint 
cela, e t a  paru  surpris q u e c e fü t  une jeune 

demoiselle. 11 m ’a fait encore plusieurs 

questions e t m’a demandé votre adresse. 

J e  la lui ai donnée, car j e  pense bien que 

c’est sü rem e n tu n  m onsieur qui veut faire 

faire son portrait. Du re s te , il m’a remis 

ceci pour vous, e t n i’a chargée de vous 

annoncer sa visite. En disant ces m o ts , 

elle présenla & Thérése une carie, oü cette 
derniére  lu t avcc é to iin cm en t: « Paul Var- 

ner. » Nora glovieux d 'artiste , dont la ré -  

putation était depuis longtemps parvenue 

jusqu’h elle. U ue grande joie rem plit le 

cosurde la jeune filie; puis bientót elle se 

sentit intimidse e t trembla & la pensée de 
recevoir cette visite ¡Ilustre, don t l’ei-pcir 

pourtaot la rendait si heureuse.

A peine, le Icndemain, l’b eure  oü, sans 

indiscrétion, 11 est periiiis de se présenter 
cbez une femme, venait-elle deson n er , que 

M. Varnei' entra, res|)ectucux e t bienveil- 

lant h la íois. Thérése, tout éiuue, lui ex­

prima combien elle é tait reconnaissante de 

l’honneur q u ’il da ignaitlu i faire, ettém oi- 

gna le regret de ne point le mériter davan- 

tage. Le peintre so u r it ; puis, s’approchant 

du cbevalet, i l  examina le tableau com- 
mencé. 11 n c  se répaiidit pas cu éloges, 

quelques mots approbalcurs seulement lui
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—  / l a  -

échapp^rent; mais un e  vive satisraction se 

peignit sur son visage, qu 'épíait en  tren i- 
biant la jeune  filie q u i , timide e t le cceur 

palpitant, se tenait á ses cótés. « Ceite toile 

est-elle commandée ? lul demanda-t-il.
—  Oui, monsieur. — Et on vous la paye?

—  Cent cinquante írancs. —  C’est b ie n ; 

m a isnevousengagezpluscienfa irc  une au- 

ire  aux mSmes conditíous, j 'au ra i peut- 

Stre mieux á vous proposer. " Elle s’in -  
clina, Tout ii co up , en se re to u rn an t, il 

aper?ut, derrifcre T licrése, le portrait de 

son pére, ce portrait peint dans le  premier 

m om ent de sa duuleur. U ne exclamation 
lui (ut arrachée par l’cxpression saisissante 

de ceite té te . “ Q ue c’est h e a u ! s’écria-t-il 
involontairement; est-ce encore lá de votre 

ouvrage, luadetnoiselle?— O ui, monsieur, 

c’est le portrait de inon p é r e .» E t ses yeux 
sevtiilérent delarinüs. o Je  coioprends, d it 

le peinlre é m u , en  regardant les véte- 

ments noirs de l’o rpheline ; e t vous 6tes 

seule m aintenant ? a jo iita - t- i ld ’u n  ton  af- 

fectucux. —  Toute s e d e ,  répondit Tli¿rése 

avec un  soupir. —  Me permettez-vous de 

revenir quelquefois dans votre solitude? 

C’est en  présence de votre pére q u e je  vous 

le demande ?» dit-il Ies yeux levés vers le 

tablean, et tendant á la jeune  ñlle une 

main loyale oú elle pose la siennc avec 

confiance, en  lui ré p o n d a n t: <■ Votre vi­

site , m o ns ieu r, a ¿ té  m a seule juie de- 

p u is lem alheurqu im ’afrappée.— Aurevoir! 

done, mademoiselle,» d it l’artiste, qui porta 

respectueuseaient íi ses lévrcs la main de 

la jeune artiste, c t  d i-parut en s’inclinant.

Restée seule, Théiése éprouva u n  senti- 

m en td eb ien -é treq u ’ellen 'avaitpasressenti 
depuis longtemps. Tout, dans la personne de 

sa nouvelle connaissance, lui iiispirait de la 

sympathie e t de la confiance. Agé d 'une 

cinquantaine d ’années, M. Varner était un 

bom nietonorable , dont lenom.glorieux par 

son talent, se trouvait environné de l’estiiDe 

q u ’oii porte  aux nobK s caractéres. II avait 

les maniéres aimables, l’exquiss politesse du 

monde é'égant oü ses relations í’appelaient

i  vivre; e t l'orpheline, enCrainée vers lui 
par l’admiration e t la reconnaissance, se 

trouva heureuse de penser q u ’il lui avait 

promis de revenir. E n  elTet, quelques jours 

aprés il se présenta de nouveau : <i Vous 

allez rae trouver ind isc re t, mademoiselle, 

dit-il h Thérése. Tout au début de nolre 

connaissance, sansyavoir encore le moindre 

droit, je  v iensm ’adresser á votreobligeance, 
e t vous prier de vouioir bien m e rendre 

u n  Service.—  O hl parlez, m onsieur, dit 

Thérése, et si je  puis vous étre agréable en 

queique cbose, ce sera avec bien du plai- 

sir.— Voici, reprit M. Varner : j ’ai fait, il 

y a  queique temps, le portrait d ’une jeune  
dame ¡ il était destiné á son mari. Sa m íre  

e n  veut u n  p a re i l: elle est preasée de l’avoir. 

J ’ai de grands tableaux qu 'il m ’est impos- 

sible de qu itter maintenant. I I  s’agirait de 

copier ce portrait. C’est bien peu digne, je  

le sais, d’u n  talent comme le vótre, mais 
j ’ai espéré, mademoiselle, que vous comp- 

teriez pour queique chosc le plaisir d ’obli- 
ger u n  ami. » Ges mots íu ren t diis avec 

tant de gráce que  Thérése, charmée, ne 

su t ce qui la rendait le plds heureuse, de 

la faveur inspirée qui lui était olTerte par le 

grand ariiste, ou de l’exquise délicalesse 

q u ’il savait m cttre á la lui íaire accep- 
ter.

Le m6me jo u r , on apporta chez Thérése 

le portra it, signé du nom de Varner, e tu n e  

toile, de pareille g randeur, toute  préparée 

íi en  recevoir la copie. Elle examina nvec 

atteniion cette savante peinture, en ótudia 

soigneuscment les détails, e t rommenga 

son esquisse. M. Varner lui rendit des vi­

sites as^idues, e t chaqué vid te  était une 
le(on. II avait dit n ’avoir pas le temps, de 

copier ce portrait, mais il passait á en  sur- 

veiller Texécution plus d’heures q u ’il ne 

lui en  eút fallu sans doute pour le peindre 

lui-méme. La jeune  filie comprenait ceia; 

profondém cntreconnaissanted 'unintérétsi 

précieux.si déUcatement témoigné, elle crut 

n ’y pouvoir ixjieux repondré q u ’en faisant 

tous ses efforts pour le justifier, e t le maitre
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eu t a s’applaudir des progrés merveilleui 
de son éléve. Le tablcau achevé, il parut 

saiisfait, le fu em porler, ct, le lendemain, 

Thérése ve^ut le liillet su ivan t:

u Mademoiselle, il m’cst impossible de 

)) 2ortir au jourd 'hu i; cep en d an tjen ev eu x  

¡. pas rem etire  i  demain le piaisir de vous 
.  apprendre que votre ouvrage a été ap-

0 pré:iéd ignem ent.L apersonnequi m’avait 

» conimandé ce porlra it me chargs de vous 

« ex|ii'¡ioer sa satisfactíon e t de vous r e -  

)i m ettre le prix dont elle était convenue 

» avcc mo¡.
» Votre ami respectueu i e t  dévoué,

» P. Varner . •

Sous le méme pli se trouvaient quaire  

billets de banque de mille francs. A cette 

vue, T hérése c ru t r é v e r : ctait-il bien pos- 
sible que to a t cet argent fü t h¡ e l le , e t ga- 

gné en si pcu de temps ? Elle leva les yeux 

vei's le porlrait de son pére avec un e  Indi- 

cible expressioa de joie e t d ’espérance; 

puis eüe porta religicusement ^ ses lévres 

les quelques lignes tracées par la main de 

son gínÉreux proiecteur.
C c n ’était lá ,po u rT hérése ,qu e lep rem ier 

pas dans un e  iiouvelle e t brillante carriére. 

Formée aux iecons d 'u n  grand pein tre, re- 
commandée par lui, M"' D urand eutbientot 

u ne  belle réputation, e t les travaux lucra- 

tifs t.c lu i m anqucren t pas. M. V arnerélait 

heureux de ses saccfts; elie lui avait inspiré 
dés l'abard u n  v if iu té ré t par son talent, 

sa modesiie et sa pauvreté, i! voulut de­
venir en  qaclque sorte la Providence de 

celte pauvre enCant isolée, e t cliaque jo u r 

lu i révélant en elle de nouvelies qualiiés l’y 

avait attaché davantage. I I  desirait la voir 

entourúe, non de luxe, toáis de bien-étre, 

de cctte élégance q u i sied aux femmes, et 

que semblait appeler surtout la distinction 

native de cclle-ci. Aussi s’é tonna-t- il lors- 

q u ’au bout d ’un certain temps il n e  la vit 
l ien  cliangcr autour d ’elle; garder son 

mauvais petit logement, se conten terdes 

soins d 'une  fenune de ménage, e t ne pas

méme p ren d reu n e  domestique pom' la s e r ­

vir. Serait-elle avare? se demandait avec 

effro ira riis ted o n tle  cceur génércus se ré- 

vültait h cette i;lée. Qu’eú t-il pensé s’il 

l’eú t vue chaqué fois q u ’elle rccevait ime 

nouveüe sorauie, la compter avec a m o u r , 
eu distraire á grand peine de qiioi fournir 
á  sa modique dépense, e t re m p o n e r ,  ra -  

dieuáe, chez le nolaire voisin, déposiiaire 

de son trésor, qui grossissait rapidement 

d e jo u '-e n  j o u r !
Présentée par M. Varner d iez  plusieurs 

d am esd esaco n n a iisan ce , Thérése y avait 

été bien accueillie 'e t s’était liée d’amitié 

avec l’une  d’elles. Cette je u n e  íemme se 

noromait Jeony. Elle n ’é iaitpoint non plus 

née i  Paris, mais ^ Lille, oü M. Uelcroix, 

médecin distingué, l’avait épiusée par in -  
c lination , car, filie d’un ancien militairc, 

elle n ’avait pas de fo r tune; en  revanche 

elle pos'édait ta n t d’aimables qualités que 

son heureux m ari se félicitait chaqué jo u r  

de son choix. U ne dnuce intimité ne tarda 

point k s’établir en tre  elle e t 'fh^Tése, et 

b ientot elles devinrent inséparables. Cette 

liaison dorait dé ji depuis longtemps quand 

le frére  de Jenny , q u i venait d ’6tre rcfu  

avocat, fut envoyé par son pére k Paris 

pour y  passer les trois années de son stage. 

M. Delcroix n c  voulut pas que son beau- 

frére d fm eurá t ailleurs que c’iez lu i ,  et 

Jenny  en  fut charraée.
Adolphe Germeuil, c’était le nom de ce 

jeune  hom m e, ressemWait beaucoup i  sa 

sffiur, qui en avait souvent entretenu Thé­

rése, c t se fit une féte de le  lui présenter. 
Pleine de réserve e t de convenance en 

louteschoses, D urandse montraalTable 

avec le írére  de son am ic; néanmoins son 

accueil, tout gracienx qu’il íu t , se ressentit 

d u  sérieux e t de la modestie q u i lui étaient 

ordinaires. Adolphe, dont une éducation 

sévére e t des étudcs fortes avaient n júri de 
boiine beure  la jeunesse e t  développé la 

raison, Adolphe, qui déplorait dans beau­
coup de femmes, charm aates d ’ailleurs, le 

m anque de portée de leur esprit, e t la fri-
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T
voliiédeleursoccupaiions, Adolphp, disons- 

nous, confdt prom ptem ent de la sym ps- 

riiie pour cette jeune  filie qui se niontrait
i  lui íníelligeiue, réflécliie, ayaai le goüt 

des chosesélcvées e l desentretiens graves; 

mais cela si naturellem ent, d’un e  inaniére 

si modeste, que souvent oii ne l’aurait pas 

distinguéc de la plus simple des femmes. 

Cetie sympathic so cbangea b ient6t dans 

le C (B ur d u  je u n e  bom m e en u n  vif senCi- 

m ent d 'amiiié qu i, lui-m éme, ne tarda 

point á devenir quelque chose de plus te n - 

dre. I l e n f u td e  m ém epour Tliérése: insen- 
siblement, e t sans s 'en  reed re  coropte, elle 

en vint  ̂ éprouver pour Icfrfere de Jenny 
u n  attachem ent d 'au tan t plus profond e( 

durable qu 'ii  était parfailement mérité.

Delcroix devina vite cu qui se passait 

dans t'áme de ces deuz personnes pres- 
qu e  également chéres á son cceur, et 

confu t Tespoir de voir leu r bonheur as- 

suré par une  unión qu i n e  lui semblait 

pas devoir rencou tre r d’obstacle. Elle ob- 
tin t facilement de son frcra  l’aveu de sa 

tendresse pour la jeune  a r t is te , tendresse 

dont lesecre t élait re j té  enfermé dans son 
se in , e t q u ’il  craignait d e  ne point voir 

panager i  celle qui en était l’objet. Jenny  

le rassura e t n a  tarda point h lu i rapporter, 

de la part de Thérése, une  réponse touíe 

satisíaisante. Celle-ci, en effet, heureusede  

se savoir aimée, n ’avait pas caché á M'"* Del- 
o 'o ix  q u ’elle consentirait volontiers á  de­

venir la femme de son f r e re ; et, en tre  Ies 

deuxjeunesgens,<Iemutuellespromessesfu- 

renlb¡enl6téchangécs.Thérésepouvaits’en- 

gager sans crain te; non-seulem ent elle était 
libre de disposer de sa destinée, mais, gráce 

i t r o i s  années de travail opioiátre, de r i -  

goureuse économ ie, elle toucbait au b u t  si 

ardem nient désiré; le prix d ’un tableau, 

bien avancé déjá, allaít compléler la somme 
qui devaic acquitter toutes les dettes de 

son pérc  e l libérer sa mémoire. Ce d e -  

voir rempii, il n e  lui rcsterait r íen , i  ía 

véri té ; mais comme AdoJpbe ne songpait 

po in ta  se m arier avant la fin de son stage,

Thérése se disait á elle-méme quo, d ’ici 

lá, elie travaillerait pour lui apport<ír une 

dot. Resiaic oblenir le consentement de 

M. Germcuil pére, e t cela ne faisait pas
1 om bre d ’un d o u te .« II n*". faut pas kii en 

écrire, d ít Jenny, il do it venir bieut6t 

passer quelque temps avec nous, ména- 

gcons-luiceite agréable surprise. • M, Var- 

n e r  e t M. Delcroix, mis dans la conCdence 

de co projet, l’approuvérent, e t Tbárése, 

e n to u ríc  d’affection au sein d 'u n e  famille 

qui al(;iit devenir la sienne, scnta 't son 

cceur s’épanouir, plein d ’une jo icdouce  et 

enivrante q u ’il n ’arait jaraais éprouvé.

M. Germeuil pére, q n ’on attendait avec 
im paiience, arriva enfm chez ses enfanta, et 

pendant quelques jou rs  il TÍt plu^ieurs fois 
la je u n e  artisle qui lui p lu t inQniment. Ce 

íu t  alors que Jenny  lui fit part de i’atiacbe- 

m en t qu’AdüIpbeavaic concu p o u r Tlicrése, 

e t d u  p ro je t d ’alliance q u ’ils avaient formé, 

étant bien sürs, dít-elte, q u ’il ne le désap- 
prouverait po in t, et saurait gré  ii son üls 

de lu i donner une  b ru  aussi charicante.
D 'aprés tout ce que tu  m’a? d it d í  cette 

demoiseUe, répondit M. Germeuil, e tce  que 

j ’en connaíá moi-méme, je  n ’a i , je  crois,

qu’áféliciterAdolphedesonchoix.M aisdans
un mariagc, tu  le  sais, ma filíe, les consi- 

dcrations ne s’arrétent pas íi la pcrsonne 

seulement, e:les s’étendent á la famille. 

Vous ne m ’avoz point parlé encore d e  celle 
de M“'  D arand. —  Je  n e  lui en connais 
pas, répondit Jenny. Elie est trop  b ien éle- 

V: e, d ’ailleurs, pour ne pas venir de bon 

licu. D u re>te, j e  pense q u ’elíe n ’a plus de 
parents, car je  ne lu í si ja u a is  entendu 

parler d ’eux .— Est-elle de Paris? — Non, 
elle est de Grcnoble. Son pére , avcc qui 

elle était venue i  Paris, y  est m ort pre.-,que 

en  arrivant; elle s’est trouvée seule. Voilá 

to u tc e q u e je s a is ;  elle ne m’en ajamais dit 

davantage.— C'est pea , et ce silencem e pa- 

ralt extraurdinaire. "Vous avez agí incon- 

sidérénient, ton frére  e t toi. Avant de lui 

falre aucune ouTerture, ii fallait prendre 
dasinformations, e t peut-étre, m a filie, eüt-
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il été convenablede m’en parler d'abord. a 

L’observation é ta it ju s te ; Jenny  le sentit 

e t  ne répondll r í e n . » Ne luí dis pas que tu  
m’aies instru it de ce projet, reprit M. Ger- 

meuili j ’ai cu autreíois des relations avcc 

u n  bomme d'affaires de Grenoble; je  vais 

lui écrire e t lui dem ander de suite 

les renseigneioents qu e  vous auiiez  dú 

prendre. »
ido lpbe , & qui sa sceur fit part de cet 

en tre tien , pria son pcre de I’c icu 'ie r s’il 

avait agi avec trop de légéreté, e t atten- 

d it inipatiemment la réponse de la personne 

qu e  M. Germeuil avait consullée. Cetie 

iettre ne se fit pas désirer ionglemps : au 

bout de quelques jours, on ccrivit que la 
íamille D u ran d , jadis connue honorable- 
m ent dans le coniraerce, n ’existait plus á 

Grenoble : le dern ier d e  ses meiiibres, 

F ran?ois Durand, m arcband de soieries, 

ayant, acconapagné de sa M e , quitté ceite 

ville depuis quelques années, aprés un e  

faillite considérable. Anclen railita ire , 

comme nous l’avons dit, M. Germeuil avait 

u ne  grande rigiditó de principes c t  une 

déllcatesse d 'bonneur exccssive. Sur tout 

ce qui toucbait á la probité , ^ la répu ta- 

tion ( e t  ses eníants le savaient bien !) on 

était siir de le troaver inflexible. II mon- 

t ra  á son fiis la Iettre q u ’il vcnait de 

recevoir; quand  celui-ci l’uut parcourue: 

« Eh bien, lui demanda-t-il, que peníes- 
tu  m aintenant l  ce sujet, e t songes-tu en -  

core el épouser la filie d’un banquerou- 

tie r?  » La figure d’Adolphe était devenue 

triste.'! Je reg re tte  qu’il e n so ita in s i, dit-il; 

cependant, mon pére, je  vous l’avüue, je  

n e  puis considérer le  malheur d ’un lion- 

néte homme comme une faute, et sa filie, 

apr^s toa t, ne m’en parait pasm oins digne 

d’é tre  aimée.— Je  ne suis pas amoureux, 

m o i.e tn ep en se  pas de m ém e.S ice tte jeune 

ñlle eüt été francbe, q u ’avant d’accepter 

ta  promesse elle eOt fait loyalement l’aveu 

d esa  position, sansvaincrem arépugnancc 

pour une alliancc pareille, sa sincérité cou- 

rageuse lui eüt mérité d u  moins mon es­

time et tes regrets. Mais son silence est 

coupable; il est une  indélicaiesse grave, 
unelacheté , un e  sorte de p iíge tendu k ta 

loyauté, á ta confiance. Elle t ’alme, diras- 

tu , e t craignait sans douie de te perdre par 

cette révélation... Wais oü done serait le 

mérite de la vertu, si on l’exerfait sans pé- 

r il e t sans peine 7 Écoute, mon fils: tu  entres 

dans le monde avec un nom h o n o ré , je 

puis ie dire, nom que, par un e  vie exempte 

de reproche, tu  rcndras, j e  l’espferc, plus 

honorable encore. Ne commence done 

point ta carriére par un e  faute. N e prends 

pas un e  femme indigne de toi. Choisis-la 
pauvre, si tu  le veux, mais que la compagne 

de ta  vie, la mere de tes eníants, soit d ’une 

naiure élevée e t g énéreuse; q u ’elie ait une 

ame délicale e t u n  cceur b ien placé. Si tu 

t’obstines néanmoins á faire ce mariage, 
je  t ’en iaisserai lemaítre. T u  peux épouser 

Thérése Durand, mais ce sera contre mon 
gré, en dépic de mes conseils, e t en m e cau- 

sant u n  profund chagrín. —  Jam a is ! mon 

pbre, ja m a is! s’écria Adolpbe, qu i, plein 

de tendresse e t de respect pour son pére, 

souíTrait vivement de lui entendre  p ro - 

noncer ces paroles. — T u  y renonces? 

m o n e n fa n t, j e t ’enrem ercie! • dit M. Ger- 

meuil d 'u n e  voix pénétrée dónt l'accent 

disait assez q u ’il com prenait le sacriGce de 

son fila e t lui en savait gré.

Alise au courant de ce q u i se passait, 

M"”  Delcroix en fut aiterrée. « Comcnent 

i'ompre? d it-e lle , ne chercbant point i  

cacher le regret q u ’elle éprouvait. —  Je 

m’en cbarge, d it M. Germeuil, e t fiez-vous 

S moi pour le faire avec convenance. 
M"' D urand est sans fortune, n’est-il pas 

v ra i? — Je  ne lui en  connais pas d’aulre 

que son talent qui la fa itv ivre .— Eb bien, 

je  vais aller la t ro u v e r ; je  lui dirai qu e  je  

viens d ’apprendre votre proji;t, e t que ma 

position n e  me perm et pas d ’y souscrire. 

J e  préiexterai des embarras pressants d ’a r-  

g e n t ;  j ’ajouterai q u ’il se présenle, pour 

Adolphe, u n  mariage q u i m ettraii de saite 

<t m a disposition la somme dont j ’ai abso-
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lument besoin, cinquante mille francs par 

exeitiple, e t que j ’ai compté sur sa délica- 

tesse po'H- rendre  á mon fiis la parole 

qu’elie en a refue . De ceite fafOQ, sa fierté 

ne pourra se trouver blessée, et je  lui évi- 

terai i'humiliaiion de saToir son secret r6- 
v é lé .» II partit aussitó t: Adolpbe e t Jenny, 

que leur tendresse pour Thérése rendait 

beaucoup plus indulgents, restérent ssuis, 
ct profonclément afdigés tous Ies deux. 

M . Varner arriva dans ce moment. Comnie 
on n ’avait pas de secrets pour lui, Jenny 

lui raconta ce qui venait d ’avoir l í e u , et 

la démarcbe que  son pbre faisait au méme 
insíant. D’abord, étonné e t férieux, lepein- 

tre  sourit tout  ̂ coup avec malice e t gaieté. 

" Sans doute Thérése a eu to r t,  dit-íl, e t son 

sílence est b 'Sm able; mais, aussi, le papa 
Germeuil est un peu sévére. Parbleu ! ce 
serait u n  bon tour si, avec ses inventions, 

il s’allait trouver p r i j  dans ses propres filéis. 

— Je D6 comprenda pas, fit Jenny .— Voilb. 
Votre pére  imagine de diré q u ’il a besoin 

de cinquante mille francs. Nepensez-vous 

pas, comme moi, q u ’il serait bien p en au i 

si Tliérése allait lu i répondre : Cher papa, 
je  les mets  ̂votre disposilion ? — Oui, mais 

TOUS supposez tout bonnementrirapossible. 
Pour répondre cela il faudrait que ma pau- 

v rechérc  Thérése les e ü t .— E h bien, votre 
pauvre chére Thérése est un e  petite sour- 

noise, qui posséde, l’heure q u ’il est, 
quarante-cinq beaux miile francs, amassés 

en moins de trois ans, á forcé de travailet 

d’économie. —  C o m m en t! elle n s  m ’en a 

jamais parlé.— Ni á moi non plus (ced o n t 

je  luí en veux u n  p e u ) ; je  l’ai appris der- 

niérem ent par son n o u i r i ,  qui se trouve 
6tre aussi le m ien, et m e l’a dit sans croire 

qu ’il coinmettait une indiscrétion. Ainsi, 

cher Adolplie, ne perdons pas couraga: 

je  vois d ’lci l’alíaii'e se compliquer d’une 

dot ioattendue, e t votie pére  fort em - 
barrassé. »

Ignorant tou t ce q u i se passait, T hé- 

i’ise , ce jo u r-Iá ,  était plus Joyeuse encore 

que de coutume. Elle venait de livrer ce 

QuiNZlñUE 3 '-' SÉRIE. —  N » ¡ 1.

tableau dont nous avons parlé déjá, e t en 

avait le prix lá ,e n  or, dans son secrétaire. 

Sa tache longue e t laborieuse était enfin 

terminée, et sa pieuse promesse allait éü-e 
remplie. Bien q u ’elle fü t sans orgueil, la 

courageuse filie éprouvait cependant ce 

sentim ent naturel de joie e t de legitime 

riertéqu’inspire toujoursi’accomplissement
de quelque grand devoir. Puis l’avenlr se 

montrait si rlan t devantelle! Libre désor- 

mais de toute préoccupation secréte , elle 

pouvait se livrer tout enliére á la pensée 

de son am our, e t attendre, heureuse, le 
jo u r oü 11 serait enfin bénl devant les au- 

tels. Ce fu t dans ceite disposition que  la 

surprit M. Germeuil. E n  le voyant, elle 

c ru t deviner queüe démarche il venait faire 
auprés d'elle ¡ son cceur battit plus í o r t , 

elle se sentit rougir. Q u’on juge  de son 

saisissement e t  de sa douleur, quand, au 
lien de lui dem ander sa main, elle com- 

prit q u ’il venait au  contraire dégager la 

parole q u ’elle avait refue d ’Adolphe. 
Elle resta quelque temps sans répon- 

dre. J ’ai besoin de cinquante mille francs, 

avait d it fli. Germeuil. Cinquante mille 
fran cs! son bonheur est á  ce prix, e t 

Thérése peut d i r e : les voilá 1 Le fera-t-elle ? 
Un violent combat se liv redans son cceur: 

qui l’emportera de sa promesse ou de son 
désespoir, de son pére ou de son Caneé ? 

Elle hésite, elle balance... mais le devoir 

triomphe da la tendresse. « Votre fiis est 

libre, monsieur, dit-clle. Ah! pour m’op- 

poser á ce q u ’il vous obéisse, je  sais trop 

ce q u ’on doit á son p é r e ,» ajouta, avec uii 

soupir, sa voix étoüílée par les larmes. 

M. Germeuil se  sentit é m u , il comprit 
q u ’elle venait de rem porter sur ellu-iuüme 

une douloureuse victoire , la remercia en 

lermcspffectueux, c tso rtitdecette  eutrevue 
plus troubié qu 'il ne s 'y  attendait. Aprés 

son départ,T hérése pleura abondamraent, 

puis, regardant la uo. tra it de son pére 

coajms pour p  J s e r  d is  fyrcej dans cetic 

vue, elle p rit un e  pluoie e t écrivit .i son 

noiairc de teñir p réi l’argent q e ’il avait
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en tre  Ies mains. Ensuite elle fit une se- 

conde lettre pour G renoble, dans laquelle 

elle prévenait les créanciers de son pére 

qu’ils allaient é tre  remboursés Intégra- 

leraent.
Cfs deux letires jetées a la poste, elle se 

sentit rooins agitée. 11 n’y avait plus S s’en 

dédive, toute faiblesse était devenue impos- 

sible.
R uit jours s’étaient écoulés, e t aucun 

des rimis de Thérése, surpris e t blesséi de 

sa conduite d on t ils n’avaint pas le secret, 

lie s’ étaii senti encore le courage de la revoir. 

Od .’üccupa, chez Delcroix, íi faire des 

malíes e t des paquets, car M. Germeuil al-
la itrepartir .e tjlem m cuaitA dolphe.qu’ilne

trouTait n i prudent n i  convenable de laissei- 

á  P.-.ris pius longtemps. L’heure du départ 

p rés de sonner, M. Varner venait dire 
adieu aux voyageurs, et, i  ce dernicr mo- 

meiit, on parlait encore de T hdrbse .» Oui, 

d it ie peiiitre, j ’ai \ u, chcz mon notaire, le 

b ilk t par k q u e l elle lu i  a redem andé sos 

fond> i il est dsté  d u  jn u r méme oú ftl. Ger­
meuil était alie cbez elle. —  Comme j ’avais 

fci ( n  son cceur 1 comme elle m’a trom - 

p é e ! dit Jenny. Mais enfin, j e  m e perds a 

cberclier l’eiplication du mystére dont elle 

s’en toure ; e t p ourquo i, puisqu’flle gagne 

autant d’argent, vit-cUe d’une  facón si par- 
cimonieuse? Je  voudraispouvoir lui trou - 

ver une excuse. —  C’est 11 u n  probléme que 

j e  n ’ai pas encore osé resondre, rópondit 

RI. Varner, dans la crainte que le mot ava- 
r i c e n e s ’en trouv3t é tre  lasolulion. —  Ne 

oons b itons point de rondam ner ceux que 
nous aimoí^s, reprit Ado^phe avec u n  soypir.

—  Aussi, je  m’abjtiens, dit le p e in tre ,  et

pourtant...... — Goramenl! mon fr íre ,  re-

p ri t  Jenny , é to n n é e , c’est toi qui la 

déíends! —  El tu  fais b ien ! e t toi seul 

as raison! s’écria, d’un e  voix éinuc a  les 

jeiixm ouilliísdelarm es, M. G erm euil, h qui 
le  domestique venait d’apporter un 'í lettre. 

Tiens, mon fils,iis, et, m o ile  prem ier, aUons 
tous chez cet ange, lu i detnander pardon du 

eli^s^ in  que nous lui avons causé. » Alors,

d’une voix que Témolion e t le bonheur ren- 

daient tremblante, le jeune bomme lu t ce 

qui suit:
o Honsieur, vous m ’avez demandé, il y 

n a quelquesjours, d ts  renseignements sur 

» un e  famiUe de G renoble; je  répondis de 

» suite en  vous apprenant tout ce  que j ’en 

» savais á cette é p o q u e ; mais il arrive un 
n événement dont je  rti’empresse de vous 
» instru iré , puisque cetteíaniillevousinté- 

» resse. G’est que tous les créanciers de 
» Franfois Durand > itnnen td ’é tre  entiére- 

» m ent payés par sa filie T bérése , artíste,

» dit-on, d’u n  talent fort distingue. 11 pa- 

n ra it que cetle jeune personne en avait 

.) fait la proraesse i» son pére  m ouran t et 
» q u e , depuis, elle n’a  travaillé que dans 

» ce b u t ,  se cnnieritant pour elle-méme 

a du pluá stric t nécesfiaire. T an t de cou- 

» rsge et de probité dans «ne  jeune  filie 
» sont ici le sajet de radmiralion générale,

1 et vous partagerez, je  pense , monsieur,
» les sentim ents qu’inspire la conduite 

» si honorable de M"' Durand. Rece- 

» vez, e tc . ,  etc. »
Tls pleuraient to u s .« Les b ru ñes  larmes I 

d it M. V arn e r , elles soulagent moncoeur 

d’u n  grand poids. ■>
On ne songea plus aux m alíes, aux pa- 

quets, au  départ de la diligence. On courut 

chez Thérése. Plus triste e t désoléequ’eile 

ne l’avait jamais éié, la pauvre filie, son- 

geant íi son am our immolé, éprouvait un 

aííreux brisement de cosur e t p’enrait en 
silence. Le délaissement cruel de ses amis, 

cette Sülitude. cet abandon complet dans 
un moment oú elle avait tant besoin d’ami- 

tic et de consolation.la rendaientsi malheu- 

reufc  qu’eüe eüt souhaité de m ourír , et, 

p en 'an t h son pauvre p é r e , aprés ta n t de 

chagrins, tranquillo au moins dans sa 

to in b e :« Que n e  su is-je ises  c6tés! » m u r-  

m urait trisicment l’orpheline. Mais, tandis 

q u ’elle désespére a ind  de i’avenir, des pas 

se font en tendre , la porte s’ouvre ... tous 

ceux qu’elle aime snn tdevantelle! M. Var­

n e r  lu i serré Ies mains avec elTusion; Jenny
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se pré( ipite dans ses bras, e t  Adolphe, le 

front rayonnan t, la contemple arec des 

yeiu oü ne se  pelgnirent jamais tant de 

Ceríé, d ’altendrissem cnt e t  de bonbeur. 

o Pardonnez-moi, mademoiseile, ma visite 
précédente, lui d it M. Gerraeuil ¡ j ’espére 

que vous voudrez bien l’o ub lie r , e t que 
Tous ne punii-ez point raon fils, qui vous 

aime, de ce qu e  son pére n ’avait pas su 

deviner tant de délicatesse e t de vertu. » 
Elle ne com prend pas b ie n , e t regarde, 

étonnée. Jcnny  alors lui apprend en 

qu ilques mots q u ’on sait to u t ,  e t lui 

explique comment le sacrifice in em e , qui 
semblait devoir la séparer k jamais de son 

flaneé, l’y  réunit au contraire, e t a levé le 

seul obstacle qui s’opposait á leu r unión.
“ A raoins, ajoute-t-elle, qu e  tu  ne Teuilles 

pas nous p a rd o n n e r , chére T hérése , d’a- 

voir p u  ainsi te  laéconnaiire! Un tendre 

b a is e r fu t ía  réponsede l’orpheline; J ’ai

biensoullert; mais ce moraent efface lout, « 
dit-elle en  tendant k M. Germeuil une 

m ain q u ’il serre avec ten d rrsse , et je  De 

m e souviens déjii plus qu e  d u  bonbeur 

que vous in’apportez.— Eb bien, i! íaut le 

rendre  complet, d it gaiement ftl. Varner. 

Puisque tout le monde est d’accord , ii 

quand la noce?— Ma foi, mon ami, ie plus 

tót sera le mieux, répond le pére d’A- 

d o lp b e ; ü  me tarde déjk que cette chére 

filie m e donne des petits-enfants qui lui 

ressemblent.— IVIoi, je se ra i  la m arraine du 

prem ier, d it Jenny , e t je  lui apprendrai a 

lire.— E t moi á dessiner, d it le  pein tre.—  
E t moi k íaire l’exercice, d it M. Germeuil. 

— E t  vous, monsieur, q«e lui apprendrea- 
vous done?  » demanda doucement Thé­

rése á Adolphe, qui gardait le silence. » A 

vous a im e r! »  m urm ura  tout bas le jeune 

homme ^ l’oreille de sa üsncée.

A n t o i n e t t e  Q u a r r é .

LA DüCnESSE DE BO lRdOGSE.

V o u ?  r^u i p r é ( e r  l * o r t l U e  i  o i o n  l i i s t o l r o ,  o p p r e o o ;  c o i n b i c n  

c u  r a p i d e  k  J o u r  d e  l a  h e a u l é ,  c o r o U l o n  c s t  m c o o s U D i e  l a  í í c  

l i t i m a í a c .

S koz.

La duchesse de Boui^ogue, üiustre par 

sa naisiance, célébre p a r  ses gráces, le se- 

rait devenue plus encore peut-étre par s: s 

Tertus e tses  lumiéres, si la vie e t le tións 

ne lui avaient échappé ^ la fois. Filie de 

V ictor-im édée, duc de Savoie, elle appar- 

tenait á  cctte maison, fameuse pendant la 

Renaissance e t surtout du ran t le dix-sep- 

tiéme siécle, mais complctement déchue 

aujourd’h u i de son ancienne splendeur. li  

en est, semble-t-il, des famiUes e t des na- 

tions comme de ces te r re s , riches autre- 

ío isd ’une exbubérante fécondilé, e t q u i ne 

produiscnt plus aujourd’hid  que qnelques

pales a rb r isse au i, tristes offrandes d 'un 

sol amaigri. Mais au sidcle de Louis XIV, 

la inaijon ducale de Savoie, gardienne des 

monts, sendnelle des défilés alpestres, avait 

un e  importance considerable qu’elle devait 
moins encore <t sa position tenito ria le , 

q u ’au mérite e t á la valeur des princes 

q u ’elle avait enfantó?. Aprés de longues 

gnerres qui épuisérent ii la fois vain- 

qneurs e t vaincus, la paix fut co nche  entre 

¡a F ra n c e e t la  Savoie, p a r  les soins e t l ’en- 

iremise du comte de Tessé e t du vertueax 

Caiinat, q u i signérent le iraité S iVotW- 

Dame de L orctte , oü ila étaient allés ajus
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—  3 2  — T
prétexte d’un pélerinage de dévotion. La 

main d’Adélaide de Savoie, proinise au duc 

de Bourgogne, llls d u  daupLiti et petit-fíls 

d u  roi de F rance , fu t le gage de [a patx. 

Elle arriva en France ^ l’áge de onze 
ans, et fut mariée le 7 décembre 1696 á 

son trés-jeune fiancé, qui achevaitsa tre i- 

ziéme année. La cérémoiüe fin ie , les ba- 

bits de noces délachés , les deux époux 

rep riren t le cours de leur óducacion, un 

monient in terrom puc; le m ari conlinua 

scs éiudcs sous ia tutelle austére e t douce 

de Beauviliiers e t de Fénélon; la jeune 

femme, pieine d ’émulation, s’efforcait de 

ne pas tromper les esperances que la cour, 

et, ce qui est plus grand , la natlon, pla- 

fa ient su r  sa tete. Les représentations de 
Saint-GjT recom m encérent pour e l le ,  e t 

les voix argentines des pupíUes de madame 

de Maintenon fla tté ren tl 'o re illede la jeune  
princesse, des nobles méiodies d’JíAaZíeet 

á’E sther.  Le goüt du tbéatre était alors 

ío r t répandu, e t la duchesse, de Bourgogne 

joualestragédies de Duché, valet de cham ­
bre du r o i , aprés avoir r e f  u les le^ons de 

Barón, fam euxcom édiendel’époque. Tous 
les acteuTS de cette petite tro up e , noble et 

titrée, appartenaient á la maison royale cu 

aux plus illustres farailles de la cour. Au 

milieu de oes amusements e t d ’études plus 

graves, les années s’écoulaient, e t Taimable 
naturel de la jeune  princesse se déTeloppail 
de plus en plus. Un esprit vif e t gai, une 

bum eur compiaisante e t  douce, lui avaient 

acquis toute i’aírection du roi et de madame 

de Miúntcnon, plus puissante q u ’une reine 
de F ra n ce , dont elle avait tous les hon- 

neurs, sans' tu  posséder le titre. Une 

grande bonté, u n  coiistant désir de plaire 
á tous, m ém e aux gens Ies plus médiocres 

et les plus obscurs, a t tira ie n t i la duchesse 

l’attachemeiit de la cour, e t ses gráces par- 
faites lui avaient assuré le cceur de son 

ípoux. Elle animait la vieillesse d u  r o i , 

dont l 'hum eur sévére e t g ra v e , attristée 

encore par les désastres pub lics , par la 

mioÍTe universelle, je ta it u n  sombre reílel

sur cette cour, naguére si brillante e t si 

pom peuse; elle seule avait le droit de tout 
lui dire. Plus enfant que son age, elle l’a- 

musait par ses saillies, le touchait par ses 

caresses, le rajeunissait par sa folátre 

gaieté, e t n’usait de son crédit que pour ex- 

cuser, s e rv ir , cbliger e l faire d u  bien. 

Ame de toutes les fétes, elle ravissait par 

sa vivacité de nymphe e t son enjoutm ent 

plein de naturel e t de naíveté ; mais aprés 
des nuits reinplies par la danse et la musi- 

q u e , elle se plaisait k faire, avec quelques 

femmes sérieuses e t réflécbies, de solides 

lectures dans ces livres que nous a légués 

le grand siécle, e t qui, apr&s avoir eiichanté 
la solitude de madame d e S é v ^ n é ,  aux Ro- 

chers, venaient faire oublier h la duchesse 

de Bourgogne les bruyants plaisirs de son 
palais.

Attentive á plaire á son m ari, pour qui 

elle ressentait la vénération respectueuse 

qu e  commandait les qualités austéres de 

cette belle ám e, elle prenait ít sa gloire le 

plus vif intérét; mais quoique Franfa isepar 

le cíEur, lorsque la paix fu t rom pue entre 

la Savoie e t la F rance, elle m onira, avec 
forcé et prudence tout S la fo is , combien 

sa patrie e t son pére avaient encore d’em - 

p ire  su r  elle. Elle devint mere de deux 

p rin ces , et sa sam é, q u ’elle sacrifiait sou- 

vent k la volonté du roí, qui aimait h jouir 
de sa présence e t  de son en tre tien , regut 

d’assez graves atteintes. Le 6 févi'ia' 1712, 

elle se sentit accablée par la fibvre e t par 

de violents maux de tete, e l pendant quatre 

jo u rs  lem alalla en augmentant. Le duc de 

Bourgogne, devenu dauphin par la mort 
de son pére, ne quittait pas la ruelle du 

U to ú  reposait sa femme, h ier encore si 

gaie e t si brillante, aujourd’hui atieinieau 

cíDur par la raain de la mort. Le danger 
augmentait d’heure en  heure, e t l 'o n  dut 

enfm en révéler toute l'imminence k  la 

jeune  princesse. Elle recut celle nouvelle 

avec une íermeté simple e t dénuée d’os- 

tentationj e t se p repara , suivant sa con- 

science, á  ce moinent plus rcdoutable en-
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core p o u r les g ran d s  d e  la te r re  q u e  pour 

les buiobles, k q u i  rÉ v an g ile  adressc  scs 

plus consolantes prom esses. E lle  désigna 

elle-méme s o d  confesseur, e t r e f u t  le  Saint- 

V ia tiqueaT ec lafe rveu rd ’u n e  Sm ecroyaote. 

Sept m éd e c in s ,  des p rS tre s ,  la c o u r  to u t 

en tié re , le  ro l  c o n s te rn é ,  m adam e d e  M ain- 

tenon  désespérée  , en to u ra ien t  ce  lit oü  

succom bait la m ére  des en ía n ts  d e  F rance. 

L e d a u p b in ,  accablé d e  dou leu r e tp o r ta n t  

déjá d an s  ses veines le m al q u i  devait b ien- 

tó t le  tu e r ,  s ’était re tiré .  Les acc iden ts se 

su ccéd a ien t,  e t  le  H  février 1 7 1 2 , A dé- 

la'ide de  Savoie succom ba, au  m ilieu  d e  la 

dou leu r universelle, som bre  présage d e  ces 

coups ré ité rés  q u i  dev a ien t accabler I’a rb re  

c b an c e la n td e lam o n a rch ie .  E lleavaitv ingt*  

sep t a n s ;  sa figure, d ’ap rés Saint-SimoD , 

é ía it peí) re m a rq u ab le ,  m ais elle avait les 

p lus bsaux yeux d u  m o n d e , u n  sourire  

expressif, u n e  gráce  in f in ie e t  u n e  marche  

de déesse su r  les nuécs. E lle  laissa le  sou- 

v en ir  d 'u n e  inaltórable b o n t é , e t  avait 

fait concevoir l ’espérance d e  beaucoup  de 

v e r tu s  q u i  se sc ra ien t accrucs avec l’áge e t 

déTelnppces su r  le  trSne. Avec d i e  s ’éclipsa 

le  b o n h eu r  e t  la  vie de  la c o u r ;  le  voi 

fu t pén é tré , en  la p e rd n n t,  d e  la p lus v é r i-  

tabli! dou leu r q u ’il c ü t  re ssen tie  do  sa vic. 

Le d au p h in , dans celte  affreuse jo u r n é e ,  

m o iitra  á la  fois. sa forcé d ’ám e e t  I'excíís 

de  sa te n d re sse , q u ;  com batia it u n e  piéié  

v i íe  e t  le s e n iim e n t ele te sd ev o irs . Mais le 

co u p  fu n este  é ta it p o r ié ,  le ro í q u e  F é n c -  

lon  avait p ré p aré  a l a c r a n e e  devait aller 

co n q u e rir  u n e  a u tre  c^iuroiine, c t le je u d i  

m alin , 18  févrie r, il succom ba ^ la m éiue 

m alad ie , é irange  e t  v iu lente, q u i  \ e n a i t  de 

lu í en lever sa  feiraue. La na iion  cnliüre 

fu t  ú m u e ; la désülation d u  ch á ieau  de 

M arly e u t  seá écbos chez le peup le , et I hor-

lib le  m o t de poison c ircu la  de  to a te s  pai'l*. 

Les mcBurs du  tem ps, q u e lq u es  c irc o n -  

stances de  l ’autopsie, a u to r isa ie n tc e so u p -  

fo n  j m ais r ie n  c ep en d an t n e  v in t le  c o n -  

firm er, e t  la  cause de  la  m o r t  d e  ces deux 

époux  est u n  sec re t q u e  la  science n 'a  pu  

révéler e t q u e  I’h isto ire  a gardé  avec soio . 

N u l n e  p e u t  soulever ce  voile épais, é tendu  

su r  certa ins év én em en ts  m ystérieux, éníg- 

m es d u  passé e t  q u i  t rn m p en t tous les e f-  

Ib rts  des cedipes de  l ’b isto ire . Vollaire, qu i 

n íe  to u t  ce  q u i  n e  lu i p a ra i t  pas vraisem- 

blable e t  d an s  l 'o rd re  n a tu re l  des choses, 

a ttr ib u e  la  m o r t  des deu x  époux k u n e  rou- 

geole p o u rp rée  q u i  régnait alors. Sain t-S i- 

iBOD, p lu s  p ré s  des événem ents, c ro it, avec 

b o r re u r ,  a u  p o iso n , mais sans savoir su r 

quelle  te te  faire peser ses soupcons. Le 

fu lu r  ré g e n t ,  l ’h ilippc d ’O rléans, fu t ac ­

ensé  avec a u ta n t d e  vébém ence q u e  d ’in -  

ju s t ic e ;  le d u c  d u  M ainc, la mai.'OD d ’A u -  

t r i c h e , loorte lle  ennem ie  d e  la F r a n c e , 

fu re n t  to u r  á to u r  l ’o b je t des défiances p u ­

bliques. U n r e g r e t a m e r e t  dou lourcux , de  

funestes a u g u re s ,  les c rain tes q u ’insp i-  

ra ie n t u n e  longue  ré g eo c e , su iv iren t au  

to inbeau  le d u c  de Bourgogne, e t  le deuíl 

u i i i ie rse l accom pagna les funérailles d e  qe 

p r in ce , nouveau  G crm uiiicus q u e  la nation  

n ’avait e n tre v u  q u e  p o u r  le p leu re r. B ien- 

tót le d u c  d e  B re ta g n e , CIs a in é  du  dau~ 

ph in  c t  d e  la d a u p b in e ,  rc jo ign ít son pére  

e t  sa m ére  h Sain l-D enis, e t  il n e  resta  du  

ram ean  roya!, au trefo is si sp iendide, q u 'u n  

enfant a u  hercoau m o u ra n t  de  la uiGme 

raaladie q u i  venait d e  le  re n d re  deux fois 

orp lie lin , e t  q u i ,  sauvé pa r u n e  espéce de  

m irac le , fu t  d epu is  L o u isX V , do n t la je u -  

nesse rappelait aux  vieiilaids lo cb a rm e  et 

la g ráce  d 'Adétaíde d e  Savoie.

H '" '  ÉVELINE RlBBECOtlRT.
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H Ü M B E R T  A V X  B L A N C H E S  M A IN S .

o  f lo t s  I q u e  v o u s  s a v e z  d e  l u g u b r e s  b i s t o i r e s ! 

F lo t s  p r o f o D d s ,  r e d o u t é s  d e s  m é r e s  á  g e n o u i !  

(O céano I f o x . )  V í c t o r  H d 6 0 .

Au vieux balcón oú  la p ie rre  s ’enrou le  

E li  festons g i 'ac ieux ,

B u m b e r t ,  fuyan t la  tu rb u le n te  foule 

A u lo in  porta it les yeux.

L e  D a u p h in é , son  b rü ia n t  a p a n a g e ,

D evant luí s’é ten d a itj  

Le soir voilait T horízon sans n u a g e ,

La lu n e  a u  c ie l m onta il.

Sous le  m ano ir, l ’I sé re ,  la rg e  e t  p le in e ,

Goulait n o n c b a la m m c n t,

R u b a n  d e  n acre  é g a ra n t dan s  la  plaine 

S on  co u rs  do u x  e t  charraanl.

Les pies des m o n ts  levaient leu rs  f ro n ts  a u s té re s ,  

E t  l’adieu d u  soleil 

Sem blait p a re r  les glaciers solicaires 

D ’u n  m a n te au  d e  verm eil.

H u m b e r t  rSvait. —  U n e  m aín  en fan tíne  

A lui v in t s’a t ta c L e r ,

A ses pensées, u n e  voix a rgen tine  

Soudain  v in t l ’a rrac h er .

Son  doux e n fan t le  p rie  e t  le c a re sse .. .

11 se g ra n d it  p o u r  voir 

L es p rés , les caux , la lu n e  enclianteresse  

E t  les pom pes du  soir.

H u ra b ert  le  p r e n d , dan s  ses bras le  b a la n c e . . .

A u com ble  d u  b o n h e u r ,

L ’en fan t s’écrie  e t  tro u b le  le silence 

P a r  sa vive clam eur.
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T o u t le  s é d u i l ; le  ve rdoyan t rivage 

Émaillé d e  c o teau z ,

L ’a s tre  m ira n t  sa  ravissante image 

D ans le  se in  b ieu  des eaux.

O u v ran t les b ras  p o u r  é tre in d re  l’espace,

11 salue, en iv ré ,

L ’o nde  q u i  f u i t ,  rh iro n d e lle  q u i  passe,

La u u e  a u  flanc doré.

H u m b ert,  h eu reu x  de sa naive j o i e ,

L eb a is e ,  t r io m p h a u t,

« T o u t  ce  pays, d it- il ,  q u i  se  d é p lo ie , 

i> E s t  to n  b ien , c iie r enfanl. »

Sans le  c o m p ren d re ,  U so u ri t  á son  p é r e , 

P u is ,  a íin  d e  se  voir,

Las 1 11 se p en cb e , im p ru d e n t l  vers l’Isé re ,

Ce perfide m ir o i r !

D es b ra s  d ’H u m b e r t  le fréle e n fan t échappe..

11 to m b e  en co r  r i a n i ,

A u d u r  balcón son fro n t h eu rle  e t  se  f rap p e , 

P u is  le  gouflre béant.

U n seul in stan t, sa té te  palé  e t  b londe 

Sa d '-battit s u r  l’e a u ,

P u is  i. jam ais  u n e  vague profonde 

L u í serv it de  berccau .

U n  to u rn o ie m e n t ,  u n e  ílottaiite écu m e,

E t  to u t  re p r i t  son  co u rs .

L ’oiseau c h a n ta , l ’étoile dans la b ru m e  

É iincela  toujours .

H u m b e i 't , blessé d ’u n e  éternelle  pe ine  ,

Seul n e  p u t  o u b lie r;

L e  ro í d e  F ra n c e  e u t  le  ricbe  dom aine 

D u  noble  chevaiier.

A u fond d ’u n  c loitre  il cacha sa  misfcre ¡

Mais so uven t ¡1 croyait 

R evoir les flots de  la  tranquU le Isére  

E t  l ’en fan t q u i  r ia it!

E . R.

Ayuntamiento de Madrid



R E V U E  D E S  T H E A T R E S .

R o b er i  B ru c e ,  opéra e n  (rois actes, p a ­

roles de  MM. Alpbonse R oyer e t  Gus- 

tave Vaez, m usique  de R o ss in i;  d ivp r ' 

tissem ents de  M, M aziüer, décorations 

de  MM. T h ie rry , Séchan , D ié te rle , Des- 

pl6chen, Ph ilastre  e t  Gambon.

La Eccne cst en Ecosse, non loin de Slirling, 
en 13H.

É douard  V ou I I ,  si Ton n e  com pte  que  

depuis la c o n q u S te d eG u iilau m e le C o iiq u é -  

ran t.av a itsu ccéd é  á s o n  p é r e ,  É d o u a rd IV  

ou I ,  ro i d ’A nglcterre. Au co m m encem cn t 

d e  son  r é g i ie , É douard , k l ’instigalioii de  

ses favoris, ay an t m altraitó cruellem eiU  les 

g rnnds de son  royaum c, c eu x -c i p r i r c u t  les 

a rm es con tre  leu r souverain. L es Écossais, 

p ro fitan t de cesdiscordes civiles, secouéren t 

le  jo u g  des Auglais, les v a in q u írc n t  en  

plusieurs ren co n ires , e t r e m ire n t  su r  le 

t r6 n c  R o b e tt  B ruce, p rem ie r  de  ce  nom , 

d escenda iu  d e  la race  d u  ro i  D a 'i d  I " .  

E n  1327 , R obert, ro í d ’Écosse, se  voyant 

m o u r ir ,  c lio is it .p a rm ise scn u rlisao s , Guil- 

lau m e  de DouglHS, ie ig n c u r  ccoisais, p o u r  

ie  ch arg cr d 'u n e  action  q u 'i l  avait fort h 

c íeu r. Ce p rince , ayaiu  faíE le vcdu d ’aller 

e n  P a lc itine  com batiré  les infidéles, e t 

n ’ayaiit pu  raccn m p llr  p en d an t sa vie, o r -  

d o n n a  a Douglas d ’y p o r i s r  so n ca?u r apr6s 

sa  m o rt,  e t  d e  le p ré se n ic r  au  sainc sépul- 

c re .  Le ro i é tan t m o rt,  Dou^Ias p a r ti t  pour 

ce  voyage, accompagnú de q u a n ti té  de 

nobles>c d a  pays, c t  e x ix u ta  la  voloiué de 

son  m aitre .

A p ré s e i i t , m esdem oiselles, q u e  j e  vous 

a i  fait co n n a ltre  les p r inc ipaux  p erso ii-  

n ag es  d e  ce  p o e m e , j e  vais vous le  ra- 

con ter.

Des rochers — un lac— une chaumiére — au 
au  food, dans le loiataia, le chát«au de 
Douglas.

Le jour commence á poindrc. Des soldáis 
bicssés et des montagnards, derníers débris 
de l'armée écossaise, sont grotipüs (ú et lá ¡ 
ils regardcnt au loio avec inquiétude. lis at- 
tendeol Koberl Bruce. Le roi parall sur ud 
sentier ílevé.

u E n fin , no v s  voil¡r r é u n i s !»  d isen t les 

Écossais s’é lan?an i h sa  re n co n tre .  B ruce, 

q u i  a  d escen d u  le  cbem in  p ra tiq u é  parm i 

les ro ch ers , v ien t se  m éler aux  soldats. lis  

se  p la ignen t d ’c tre  sans to it .  sans p a in , fans 

p a tr ie .  B ruce  re m o n te  le u r  courage e t  leu i 

p ro m et q u e  [e lendem ain  leu rs  m aox  se -  

ro n t  finis. E n  ce  m om ent, Douglas pavait 

avec q u e lq u es  gu e rr ie rs . « Nous sommes 

p ré ts  h co m b attre , d it-il au  ro i; gu ide-nous 

scu s  ta  b a n ii ié re ; no u s  te  siiivrons. » 

(B ruce se rré  ¡a m ain  d e  Douglas e t  le  m o n - 

tre  córam e u n  exem ple ii fe s  soldats, q u i ,  

ra n im é s ,  s 'é c r ie n t  l  leu r  to u r  : o G uide- 

n o u s!  no u s  te  su ivrons. — O ui, répond  

le  ro i, la  pa tr ie  m e crie  de  la sau v er.. .  J e  

serai m a r ty r  o u  vainqiieur. —  J e  viens de  

faire  p a rv en ir  u n e  le i t re  i  m a  f i l k , taa 

cbére  M arie, d i tD o u g la s ;  u n e b a r q u e n o u s  

co n d u ira  au  cbá teau , e t  nous y  goúterons 

que lques jo u rs  u n  repos nécessaire . « (On 

en ten d  u n e  fanfare  dan s  le  lo in ta in ) .  

" C 'est l 'iiisolcnt É d o u ard , qu i, en iv ré  de  

sa v icto ire , se  lív re  a u  p la isir  de  la chasse, 

d it B ru ce . —  S ire ,  r é p o n d  Douglas, venez 

avec m o id a n s  la cabane  de D ickson, u n  de 

vos se rv iteu rs  fidéles; e t  v ous, d i t - i l  aux 

Écossais, allez g ag n er  l 'au tre  b o rd  d u  lac, 

no u s  a llo n sv o u s  y re jo in d re .— A b ien tó t,  

J m es nobles co rap ag n o n s! »  a jou te  B ruce.
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(Les Écossais se  d isp e rse n t  p a rm i Ies ro- 

chers. Bruce e t  Douglas e n tr e n t  dan s  la 

cbauuiiére. Le b ru i t  d e  la  fanfare s ’est rap> 

procbé d e  p lu s  en  p l u s . )

A rtb u r  e t  M orton , deu x  je u n e s  cbeva- 

liers anglais suivis d e  chasseurs , a rr iv e n t  á 

la re ch e rch e  d ’É d o u a rd ,  e t ,  b ien  qu 'ils  

cro ien t q u e  B ru c e , va incu  dan s  le  d e rn ie r  

com bat, est p a r tí  p o u r  la  F ra n c e , lis ne  

sont pas en co re  rassu rés, e t  craignent 

q u 'E d o u ard  n e  re n c o n tre  qu e lq u e  p a r tí  de 

m écontents. M orton e t les chasseurs c o n -  

t ín u e n t  leu r  recherche . A r th u r ,  re s té  seui, 

chan te  ainsi son  m alh eu r  :

M a r i e l  á c e d o u i n o m ,  c o m m e m o n c t e u r  p a l p i t e !

L e  v o i l á  d o D C  Je c h á t e a u  q u ’e l l e  h a b i t e l  

C c i a c  d o n t  t e s  é c b o i  r e d i s a í e n i  a u t r e fo i s  

Ccs  c h a n t s  d ' a m o u r  o ü  s e  m é l u i t  sa  v o ix !  

Q u a n d  j e  c o m b á i s  p o u r  le  r o i  d 'A n g l c t e r r e ,  

C o m b lé  d o  s e s  f a v c u r s ,  p a r  l u i  f a i t  c h c v a l i e r ,  

J l a r i e ,  h é l a s ! j e  r e  s u i s  p o u r  t o n  p é r e  

Q u ’u n  e n n e m i  q u e  t u  d o i s  o u b l i e r .

E s c l a v e  d e  i ' h o n n c u r ,  m a i s  a l ’a m o u r  í id é te ,  

F u y o n s !  f u y o n s  ces  l i e u x o ü t o u t  m e  p a r l e  d ’e l l e .

( II  s ’é loigne tr is tem en t. —  U ne b a rq u e  

p a r a i t s u r l e  !ac ; eile p o r te  M a r ie e t  Nelly, 

la  filie d e  D ickson. Elles a b o rd e n t .. .  Nelly, 

su r  u n  signe de sa  m aitresse , e n tre  dans 

la cabane d e  son pére .)

M arie, d an s  les iLémes disposUions que  

son flaneé A r t h u r ,  ch an te  aussi son  m al- 

h e u r  :

C a lm e  e t p e n s i v e  p la g e ,

B c a u  la c ,  m i r o i r  d e s  c i c u x ,

R o c l ic r ,  d á s e r t  s a u v a g e  

■ f é m o i n  d e  d o s  a d i e u t ;

T o u t  io i  m e  r a p e l le  

L e s  j o u r s  d e  m o t i  L o n h e u r .

Rfive f idé ie ,

B e r o e z  m o n  le is te  c c eu r  !

E n  ce  m o m e n t,  A r th u r  paraif. A p r ís  la 

jo iü  d e  le  rev o ir ,  M arie éprouve  la cra in te  

q u ’il n e so i t r e n c o n ü 'é  p a r  Douglas. Alfred 

se  p lain t. « L e  b ru i t  ae ré p ao d , d it-il, que  

vous ailez clioisir u o  a u ire  i’poux. —  Mais 

v o u s ,  lu i répond-eiie , n ’avez-vous pas sa -  

crifié m a m ain  ü la fav eu r d 'u u  ro i? — N on,

re p re n d  A rth u r , j ’obéis aux  lois d e  l ’h o n -  

n e u r  e n  com battan t p o u r  le  ro i d ’Angle- 

te r re  qu í m ’a c réé  chevalier. ( U n e  cloche 

sonne  au  lo io , e t  Ton en ten d  u n  c h s u r  de  

je u n e s  filies; elles c b an te n t  la Sa in t-V alen ­

tín . )

Ce c h a n t  renouTelle les re g re ts  des deux 

je u n e s  gens, c a r  II le u r  rappelle  q u e  sa in t 

Valentín  est, e n  Écosse, le  pa trón  des flan- 

cés. D ans le m o m en t o ú  ftlarie insiste  p o u r 

q u ’A rtb u r  s’é lo igne... Douglas, ainsi que  

B ru c e ,  so r te n t  d e  la ch au m iére . B ru ce  est 

caché  sous le  p laid d u  m o n iag tia rd  D ick­

son. Douglas, e n  voyant A rth u r , tém oigne 

son  é to n n em en t.  “ Le hasard  seui I’a  c o n -  

d u it  e n  ces lieux , m o n  pére , répond  Ma­

rie . —  J ’avais approuTé Totre a ll ian ce ; tu  

l 'a i iu a is , lui d it D o u g las ;  mais j ’ai fait 

cboix p o u r toi d ’u n  a u ire  époux. —  Ge- 

p e n d an t ,  r e p re n d  le  j e u n e  bom m e, si Ro- 

b e r t  é ta it vaincu, la paix  m e re n d ra i t  l ’e s-  

pé ran ce  d ’épuuser M arie. — Si I lo b ert  éiait 

v a in c u ,  Douglas a u ra i t  cessé d e  v iv re , r é ­

po n d  l ’Écoisais. Adicu ! Dis i, ton  m aiire  

q u e  n o u s  no u s  rev e rro n s  a u  cninbai. Ta 

b a rq u e  est Ik, D ickson , ajoute-t-il e n  s ’a -  

d ressan t Ji B ru ce , p a r io n s ! » (T o as  deux, 

ainsi q u e  M arie , m o n ten t da.iS la b arque, 

se  d ir ig cn t vers le chaieau, e t  A rtliu r  s 'é -  

ioigue en  p ro ie  a u  désespuir. Nully pavait 

avec son püre  s u r  le  senil de la  cabane. 

AusL-itóton e n ie n d i 'n e jo y e u se  r l ta u r n e ü e ; 

ce sont les flanees de  Ja Saint-V alaiiiin  qu i 

v ien n e n t  c b a n te r  e t  d a n s e r . )

E d o u ard  arrive  suivi d ’A rth u r  e t  d e  loute 

la  chasse. M orton v ien t « n n o n cer au roi 

d ’A ngletiTre q u e  Douglas éiait en  ces lieux 

le  m atin  m éine . « De Tor á  q u i  m e livre 

Pu u g ia s!  s’écrio É douard . —  Che/, nous, 

le  sang n» se  veiid  pas, rép o n d  Dicksoo.

—  EU b ien , re p ren d  le r o i , q u e  le  ira itre  

so it p e iidu  aux ciém -aux d e  sa  to u re l le ! 

A rth u r!  va! p o in td e  m erc l.. .  o u i a m o r tm e  

répond  de la ü ienne! a

Les Écossais avaíent cessé Icurs chan ts  

e t  leurs  d a n se s ; ils s ’élo ignent un  priant 

D ieu  d 'a v o irp i t ié  de  le u rso r t .  Les Anglais
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e n tra in e n t  A r th u r ,  décidé  ^ se  ch arg e r de  

sa mission dan s  i 'esp o ir  de  sauver la vie á 

Douglas.

L'oe salle  d a n s  le  c h á leau  de  D o u g la s .—  S u r  

u n e  ta b le  $c t ro u v e n t  u n  m an teau  e t  u n  cas­

q u e  s u rm o n lé  d ’u n e  b m c c b e  d e  ih6nc .

M arie e st assise , p lougée  d ao s  la  t r is -  

tesse. «  Le ro l som m eille, m a  Clie, lu i d it 

D ouglas, j e  te  laisse le  so in  de  veilier su r 

lu i,  e t  vais lu i cb e rc h e r  des défenseurs. 

T u  p leu res, ajoute-t-il avec in té rS t;  e t c ’est 

m oi q u i  cause tes  so u f íra n ce s ; m ais  il le 

ía u t ;  puis-je  d o n n e r  ta  m ain  i  celui qu i 

peu t-é tre  au jo u rd ’h u i  versera  le sang de 

to n  p é re ? »

Au devoir, mon enfant, sois fidéle;
Que j e  p u isse  en  p a r ta n t  te bén ir .

I I  l ’em brasse e t  s’éloígne. M a r ie , restée  

seu le , re g re tta it  son  b o n h e u r  p e rd u , lo rs -  

q u e  Nelly a cc o u rt efTrayée. » Les AnglaisI 

dit-elle, ils c e rn e a t  le cliSteau. — E t  m on 

p é re ?  d em an d e  avec anx ié té  M arie. — Si- 

len ce  e t  courage , m adam a, i l  a d é j i  gagné 

l’a u tre r iv e .— M aisle ro il l e ro i  I s 'é c rie  Ma­

rie. —  II y  a  pe ine  de  m o r t  p o u r  ceu x  qu i 

TOudraient le sauver, m adam e, e t pe rsonne  

n ’ose ra lt.. .  —  Venez I j e  l 'oserai. — II est 

t r o p t a r d , » d itN elly  i 'a rré tan t.  ( E n c s m o -  

m en t des in g la is  e n tre n t ,  e t  s u r  les o rd res 

d ’A rtla ir ,  p o ü rsd iv e n t  le u r  m arche  d an s  la 

galerie), Conduisez-oioi vers Douglas, dit-il á 

M arie , je  v iens po u r le  sauver. —  L e  sauverl 

rép é te  J la r ie  avec em b arras , car  elle v ien t 

d e  co n cev o irl’id ée d e ía ire p a sse r  le  ro i p o u r 

son pé re . —  R efuscrait-il m on  ap p u i?  d e ­

m an d e  A rth u r . —  P e u t-é t re . .. p a r f ie r té .—  

J e  n e  le  ve rra i p a s ; pariez  seule avec lu i; la 

ba rq u e  qu i m 'a  am ené  v o u sau ra  b ien tñ tcon- 

d u i ts á ra u t r e b o rd ,p e n d a n tq u e je t ro m p e ra i  

la b a in ed e  M orton. —  Soyez b é n í t  i> lui dit 

Marie » A rth u r  s’é loigne p o u r  év ile r  tout 

soupfon . M arie se  précíp ite  vers l ’a p p a r -  

te m e n td u  ro i .  B ruce  s o n ,  il a to u t en tendu . 

« V e n e z ! lu i d i t-e l le , le  tem ps presse. » 

Elle lu i d o n n e  le  m an teau  q u ’eite a pris su r

la table. » O m on D ie u ! d i t  le ro i ,  ju s q u ’au 

jo u r  du  com bat laisse*raoi vivre e n co re !  »

( II s ’enveloppe d u  m an teau  e t  se  d irige , 

a ins i q u e  M arie, vers la p o r te  d u  fo n d . .. 

A r tb u r  p a ra it . . .  palé, trem b lan t  d ’é m o tio n .)

B Q u a n d  j ’cxpssais m es jo u r s  p o u r  sau ­

ve r v o ire  pé re , il é ta it d í já  lo in , d í t- i l  i  

M arie ;  vous le saviez! Po u rq u o i m e t r o m -  

piez-vous? —  P o u r  re m p lir  u n  devoir. —

—  J e  c o in p re n d s . . . ce t époux q u e  l ’on  

vous d e s t in e .. .  c’est l u i l  » dit-il e n  m o n -  

t r a n t  B ruce. D ans sa ja lo u s ie ,  A rih u r  

l’appelle e n  d u e l. Marie. s’em pare  d ’u n  poi- 

g n a rd  su sp en d a  au  ce in iu ro n  d u  je u n e  

bom m e, se p lace  d ev aa t le  ro i com m e 

po u r lui faire  u n  rc m p a r t  d e  son  corps, 

e t  s ’écrie  : «  A r th u r ,  si vous faites u n  pas, 

vous aurez  voulu  m a m ort. —  Vous l ’a i-  

m ez d o n e ?  d i t- i l  avec désespoir. E b  b ien , 

a jo u te - t- i l  ap rcs  u n  süence  dou lou reux , 

p u isq u ’il )-emplace en  vo tre  co íur l ’am i de 

vo trc  enfaiice, q u e  dois-je  fa ire?  —  Le 

sau v er!  — J e  le  fe ra i j  a d ieu !  m ais p o u r 

m o u r ir  d e  m o n  ainour. —  J e  n ’accepte 

pas u n  pa re il dévouem en t, s’écrie  B ru ce ...  

j e  su is le  ro i p roscrit. — P a r d o n ! d i t  A rtb u r  

(I M arie, j e  vous outrageais 1 —  M ain tenant, 

re p re n d  B ruce, disposez d e  m a vie. —  S ire  I 

la  b a rq u e  est p ré te , rcp o n d  A r th u r ; p a r -  

tons! Mais M orton, q u i  v ien t d 'e n tre r ,  

suivi d e  soldats anglais, a re co n n u  Brup.e, il 

va l’a rré ie r .  A rth u r  tire  son épée p o u r  le  dé- 

(e n d re . . .  des  trom pettes  ré so n n e n t  ai> loin. 

« É coutez, dit M arie , c ’est Douglas 1 c ’est 

m on p é re ! ')  M orlon so r t  p réc ip itam m ent 

avec ses soldats, en  m en a?an t Ai th u r  de  

dónoncer sa trab iso n  ^ E douard . Douglas 

e n tre ,  suivi d e  p lusieurs chefs de  clans* 

E n  ap p ren a n tc e  q u e  v ien t d e  faire A rthur: 

II Ma filie est k to i,  d it-il, re s te  avec n o u s !

—  Ce b o n h e u r  n ’e s t  pas fait p o u r moi, 

rfipond  A r th u r ; l’h o n n e u r  m e rappelle  a u -  

p ré s d ’É douard . —  P o u r  m ’avoir sau v í t u  as 

to u t á c ra in d re  d e  lu i,  d i t  le ro i .  — R egretté  

de  vous, d e  D ouglas, d e M a rie .J ep u isb ra v e r  

la m ort.  —  P a rs  d o n e ! pu isqu ’u n  se rm en t 

t ’en ch a ln e j  m ais, afín q u e  1? íe r  d e l ’u n  de
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nous ne te  rc n co n trc  pas d an s  les  combats 

(il clétache la  b ran ch e  d e  ch én c  d u  casqne 

déposé su r  la  table e t  la  re m e t Ji A rth u r  

tfui s’in c l in e ) ,  p lace  cette  b ran ch e  s u r  ton  

casq u e , et t u  seras sacré p o u r  nous. "

Le je u n e  Anglais fnit de  tristes adieux á 

Marie et s’éloigne. » V en ezv o u s  m o n tre r , 

sire, d i t  Douglas k R o b e n ,  venez  recevoir 

la foi des cbefs p ré ts  l  m o u r ir  po u r v o u s .»

U n s ite  voisin  cJu c h i l e a u  de  D ouglas- —  Les 

lo c h c rs  en  am phith<í ilre  s o n i  couverts  de  

so lda ts  c t  de  m o n tag n o rd s  a rm és  de  liaches, 

d e  p iques  e t  p o r la n t  des b a n n ié re s  aux  a rm es 

e t  a u i  cou leu rs  d e s d iv e c s c la n s .  — ü n g r o u p e  

<3c ba rde s  g u e r r i e r s ,  v é lu s  d e  b la n c ,  cu iras- 

sés de  m a iü es  d e  f e r , la liache  p e n d u e  á  la 
c e in tu rc  e t  le  f r o n t  cc in t  de  c h in e  e t  de  ver- 

ve ine , s 'avance ,  t e n a n t  á  la  m a in  des harpes  

d 'o r .

B ru ce , Douglas e t  M arie e n tr e n t  suivis 

de  chevaliers écossais e n  costum e de 

g u e r r e ; les b an n ié res  s’a g i t e n t ; les  sei- 

g n e u r s t i r e n t le u r s  épées e t j u r e n t  de  m ou- 

r i r  p o u r  le  ro l d ’Écosse.

Une g o rg e  de  m o n tag n es ,  é tro i ie  e t  som bre ,  

dom inée  p a r  le  c h J tc a u  de  S t i r l in g ,  b a t i  su r  

u n  rocbe r  á  pie. — 11 fait n u i t .

B ru ce , Douglas, D ickson, u n e  troupe  de 

z ingari e t  d e  jn n g le u rs  a r r iv e n t  a u  p ied  des 

rem p arts  uVousvoyez ceUe ro u te ,  d it D o u - 

g!aj h El uce  e n  lu i n io n tran i t 'e n tré e  d 'u n  

so u w rra in  cachéc p a r  u n  ro c h e r ;  ello vous 

conduira  sans pe ine  d an s  !a place oü  Dickson 

vous in tro d u ira  ceite  n u it  au  m ilieu de ces 

B ohém itns. —  A que lie  h e u re ?  dem ande  

B ruce. —  A m inu it. —  Le signal sera  ? —  

U n  ch én e  em brasé. » D ickson s ’éloigne 

avec les Bohéniiens. Des chevaliers, d?s 

m on tagnards a rriv en t, e tp lu s ie u rs  troupes 

d e  soldats écossais passent en s ilen ce  au  pied 

d u  roe  su r  lequel s’éléve le cliáteau d e  S tir ­

l ing . B ruce  leu r in d iq u e  Ies diíTérentes d i -  

rections q u 'i lsd o iv e n t  p re n d re ,  puis il s’é­

loigne avec Düuglas i  la téte  des chevaliers 

e t des m ontagnards.

U ne  sa lle  c o n s i r u i te  p o u r  u n e  fCte, d a o s  la  cour 

d 'a rm e s  duch& tean  de  S t i r l in g ;  le  ro í  E d o u a rd  

e l  ses chevalie rs  s’av ancen t  l a  co u p e  á  la  

m a in ,  des p ages  l e u r  verscn t a bo ire .  Des 

d am e s  d c l a  co u r  so n t  a s s is e s e t  re g a rd c n t  la  

d an sc  des B ohém iens ,  p a rm i  leaqueis  D ickson  

s’e s l  in t r o d u i t .  Le fond  de  la  salle  «s t  fe rm é 

p a r  u n e  la rge  d ra p e r ie  armoriiíe .

M ortons’avance. «Sire, d i t- i la u  ro í, p a r -  

to u t  les Écossais p re n n e n t  les arm es. —  

P ag es!  ré p o n d  le  ro i ,  rem plissez nos cou­

pes ! —  J e  m ’étais r e n d u  au  cháteau de 

Douglas, co n tin u é  M orton , e t  j e  teuais 

B ruce  e n  n o n  pouvoir lo rsqu’u n  tra l tre  l’a 

ía it  s e  sauver. —  Ce tra i tre?  dem ande  

É douard . —  C’est m o i ! re p re n d  A rth u r;  

¡ l é t a i t  s a n sd é fe n s e . . .  mais j e  v ie n sv a in -  

c re  o u  m o u rir  á  m on poste. —  Q u ’on  

lu i o te  son é p é e , s ’écrie  É d o u a rd ; puis 

la  p re n a n t  il la b rise  e t  la  je t te  i  te r re .  

D é tru isez  son  b la só n ! . . .  Allez I q u e  sous la 

liache il p é r is se .» M arie acco u it suivie de  

Nelly, o A rré tez , s ’écrie-t-elle , j e  suis sa 

cóm plice, j e  dois m o u rir  avec lui. —  E h  

b ien , d i t  le  ro i, q u ’ils p é r i i s e n t to u s d e u x .» 

(L e s  soldats e n tra in e n t  A rthu r e t  Marie. 

Des tro m p e tte s  ré so n n e n t  au  d e h o r s ) .« Les 

É cossa is! s’éc r ie  M arie; trcm ble  h ton  tou r, 

É d o u a rd ! R o b e rt  est maSire d u  cháteau. —  

Aux a rm es l » c r ie  le  roi. M ais il e s t trop  

tro p  ta rd  l

L a  d ra p e r ie  d u  fond  s’ouvre  e t  j 'o n  apcr?o i t  

les re m p a r ls  d e  la for tercsse  dolairés p a r  un  

in c e n d ie .  Les ass iégeants  n io n te n t  aux  cré- 

n e a u x .  M orton  a )iporte  a u  ro i u n e  épée, les 

chevaliers  cherch e n t  le u rs  a r m e s ; les femmes 

se  s au v en t  avec effroi. L a  p o r te  d e  la  m ura il le  

lo m b e  sous  la  b a c h e  des assa il lan ts ,  q u i  font 

i r r u p t io n  a u  m iliou  d u  tu m u l te .  B ruce  et 

D ouglas  e n t r e n t  l ’épée á  la m a ia ,  suivis  p a t  

les  b a n i e s e t  les  chevalie rs  écossais p o r i a n t  

des b an n ié re s .  Les m u rs  se c o u v re n l  d e  m on- 

t a g n u rd s a v e c  d es  í l a m b e a u x .—  M arie tom be  

d a n s  les  b ra s  d e  so n  pé re .

« Victoice! crie  B ruce. —  M ort a u  ty -  

r a n ! » c r icn ’t  les soldats écossais raon iran t 

É douard . A r th u r ,  a rrac h an t  la  b ranche  de
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cb én e  qu i o rn e  son  casque, se je t te  en tre  

les soldáis e tÉ d o u a rd  e n d i s a n t : «R espec- 

tez  ce  ra m e a u ! É d o u ard  e s t  libre 1 e t  B ruce  

recouvre  son t ro n é !»  U n  chceur généra l 

chan te  l ’indépendance  de I'Écosse.

La m usique  de ce  poem e est prise dans

différentes íeuvres d e  R ossini q u i  o e  sont 

pas rep résen tés  e n  F ra n c o ;  des danses 

g rac ieu ses , des décors d ’u n e  g rande  f ra i-  

c h e u r  e t  u n e  r ich e  m ise  e n  scéne fo n t le 

succés de  ce  nouvel opéra .

J .  J .  FOUQUEAU DE PüS SY .

É c o D o m ie  D om estique.

BANDEAULINE.

L orsque vousferez  des co n fitu resd eco in s, 

p ren ez -en  les p e p in s ,  faites-íes s é c h e r ; 

q u a n d  ils so n ; s e c s ,  ren íerm ez-lcs  dans 

u n e  boite  ou  da i's  u n  c o rn e t  d e  papier. 

lo r s q u e  vous voulei, faire  d e  labandeau line , 

p reñ ez  u n e  cuillére  á  café , rem plissez-la  

de  ces p e p in s , je lez-les  d an s  u n  yerre , 

versez d e  l ’eau  dessus, asse i p o u r  q u e  l’eau

les dépasse de  5 cen tim é tres , aün que  vous 

p u issiezy  tre m p e r  u n e  p e liteb rosse  e tiisse r  

vos b an d eau x  d e  cbeveux.

S i vous n e  faites pas d e  co n fita res  de  

co ins, achetez cbez u n  h e rb o ris te  p o u r  50 

cen tim es de p e p in s ; ils p ro d u iro u t la \ a -  

le u r  de  deu x  fiacons de  bandcauiine  k 2 

f ra n cs  le  flacón.

ESPLICA TIO N  D E L ’É N IS B E  GÉOGRAPHiaUE.

OELÉANS.

P o lh ie r ,  cé leb re  ja r isc o n su llc ,  q u i  a 

écri: des ouvrages do  d ioit.

Le.i du cs  d 'O r léa n s .
L e  comíe de D u n u is ,  q u i  a  c o n trib u é  

pu issa ian ien t á chüsser k s  Anglais de  

F ra n c e , sous Charles V II.

S a i n t  A ig n a n ,  dvéque d ’O rléans, qu i

p a r  ses p rié re s  o b tin t ú u  c ie l i ’é lo ignem ent 

d u  farouclie A t t i la ,  d o n t  les so ld its  a tta -  

quaienc d é ja  les m u r s d e la  vilie.

■ J ca n n e  d ’A r c ,  q u i  fit lever le  siíge  

d ’O rléans aux  Anglais.

Les blés d$ la  B eauce . —  I e s  v ig n o b k s  

de l 'O rléana is .  —  La Loire.

GORRESFONDANGE.

T u  veux q u e  je  t ’écrive  co m m en t nous 

passons uos so irées?  j ’y consens de  to u t 

moii ccE ur; c a r s i l 'o n d i l  : A r a c o n te r s e s  

m a u x  souven t o n  les soulage,  p a r  la m em o 

raison , á raco n tc r  ses plaisirs on  doit les 

au g m e n te r . . .  c ’est logique.

Suppose u n  salón de raoyenne  g ran d eu r , 

o rn é  d e  p o rtra ils  d e  fam jlle ; les rid eau x  e t 

le m eubie  sont de  velours g rose ille , c ’est 

Tétoffe q u i  ía it  le  p lus d ’h o n n e u r  e t  de  

profit; u n  p iano  est e n  face d e  la  c lie ra inée ; 

de  chaqué  co lé  d e  celle-ci, se  tro u v c  u n e
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table de  je u ,  recouverCe d ’u n  {apis d e  fan - 

taisie. A u tour d e  l ’u n e ,  les péres , les o n -  

cles, lisent les r e v u e s , les jo iirn a u x  d u  

j o u r ;  au to u r  d e  l ’a u lre ,  le s f ré re s ,  le sco u -  

sins, repassen t leu rs  d e v o irs ,  feuillétent 

des a lbum s, dessinen t ou  cssayent de d e -  

v iner des ro b u s , des p rob lém es, des én ig -  

m es liistorlques. A ú tour d  u n e  table o v a le , 

recouverte  d ’u n  tapis d e  velours g rosc ille , 

les dam es e t  les demoiselles travaillent : 

U ne  inére  fdit le trousseau  de son fils, jeu n e  

écolier q u i  va e n tre r  au  co llég e ; u o e  tan te  

taille la  layette  d e  son n ev eu , q u i  va ven ir 

au  m o n d e ; une  g ra n d ’m ére  parfile d e  la 

soie p o u r faire u n  co u v re-p ied  ¡ u n e  pe- 

tite  filie tricó te  des langes; u n e  dem oi-  

selle tricó te  des rid eau x  form és d u  point 

fea  i ’artífice  ¡ u n e  a u tre  b ro d e  u n  bon- 

n e t;  cclle-lti exécu tc  e n  p o in ts  d e  chaine tte  

u n  chiffre, e n  co ton  rouge , a u  coin d 'u n  

m ou ch o ir  d e  ba tiste  éc ru e  q u 'e lle  destine 

i  son p é r e ;  ce lle-c i faít u n  tapis rao- 

sa lque, dessin q u i  n e  dem ande  pas d ’at- 

te n t io n . . .  h e u re u s e m e n t ,  c a r  nos m éres 

cau sen t en tre  elles, ^ m i-vo lx , et nous les 

écoutons. n Q ue d ite s-v o u s  d e  la m isére  

d e  cette  p a u v re lr la n d e ?  — J e  d is q u e c e t te  

t e r r e e s t  d é shéritée  d u  c ie l, c a r  e lle  n e p e u t  

n o u r r i r  ses e n fa n is . . .  ce  n ’est p lus u n e  

p a tr ie , e t  les Ir landa is  fe ra ien t b ien  d ’en 

aller c h e rc b e r  u n e  a i l le u r s , e n  A tg é r ie , 

p a r  cxem ple. —  Noti'e b eau  pays a  to u - 

jo u rs  d e  qu o i n o u r r i r  ses e n fa n ts ,  raais le 

pain  est c h e r ! le  vol e t  l 'assassinat on t 

p r is  ce  p re tex te . Dans que lques parties de 

la F ra n c e  la  populace est si ignoran te  en  

re lig ión , e n  m o ra le .. .  —  Avez-vous lu  les 

m iracles opérés p a r  la vapeur de l 'é th e r?  

M. L abarre , m édec in  deu tis te  d e  l'hospice 

des o rp h e lin s , e n  m oins d 'u n e  h e u re ,  a ar- 

ra c h é  u n e  d e n t  & ciiacun  de h u i t  de  ces 

e n fan ts ,  aprés  les avoír endorin is á  l'aide 

de  l ’é th e r, e t  ils n ’o n t  pas ép rouvé  la 

o in d re  souíTrance.— O ui, inais u n e  dam e 

n ’a p u  é tre  e n d o rm ic ; j l  s ’agissait d ’une  

opération  dou lou reuse  q u ’elle a supportée  

avec u n  g ra n d  courage. —  P e u l-e t re  les

fem m es n ’éprouvent-elles pas celte  pu is- 

sance d e 'l ’é tb e r ! U n hom m e a  é té  p lus favo- 

risé. T a n d is q u ’il subissait u n e a m p u ta t io n ,  

il d o rm a i t , sa figure exprim ait u n e  douce  

jo ie ;  h son ré v e il ,  l ’opération  c tan t te r -  

m inéc , c u  lu i a dem andé  ce  q u 'i l  avait 

éprouvé. « J ’étais b ien  h e u reu x !  » a - t - i l  

répondu . —  N otre  siécle verra  de  g randes 

choses! cette  découverte  a  é lé  faite aux 

É ta ts -ü n is ,  p a r  u n  m édecin  nom m é Jack- 

son. — A tlendons e n c o re .. .  l’expérience 

va am en e r  sans dou te  des résu lta ts c e r -  

ta in s . . .  a rrac h e r  u n c d e n t ,  co u p er  u n  bras 

sans faire so u ff r ir ! . . .  qu e l pas dan s  l 'a r t  

de  g u é r ir . . .  —  O ui, e t  ce tte  découverte  

e st aussi précieuse a u  p a tie n t  q u ’au  ch i-  

r u r g i e n ; savoir q u e  l ’on  n e  fait pas s->JÍTrir 

cela doit laisser la  tete  b ien  l i b r e , la m ain  

doit é tre  p lus ferm e. »

N eu f h cu res  so n n e n t .. .  on  ap p o rte  u n  

p la teau , j e  fais le t h é ;  les demoiselles se r -  

r e n t  le u r  o u v ra g e , puis elies se rv en t les 

tasses.Ics b r io ch es ,le s  sa iid m ch sau x d am es  

e t  aux  m essieurs. L ’u n e  de no u s  ch an te , 

e n  s’accom pagnan t au  piano, u n e  rom ance  

nouvelle ; u n  de  nos fréres jo u e  le 

quadrille  a  la m ode. Le p lateau e u le v é , 

les péres  e t  les oncles se m e tte n t  k  faire 

u n  w h is t ,  l e s f r é r e s ,  les co as in s  se  r é u -  

n issen t á n o u s ; assis a u to u r  d e  la  g rande  

table, n o u s jo u o n s  i  d iftérents je u x ,  en tre  

a u t r e s , á  la  conversalion.

V o ic ic o m m e n tc e je u  s’exécu te  : la  p e r -  

sonne  q u i  e st 5 m a gaucho m e  d i t  to u t  has 

u n  su b s ta n t ifo u  u n  nom  p ro p re ;  aussitót 

aprés, la  p e rso n n e  qu i e st k m a  d ro ite  m e 

fait u n e  q u e s t io n , n 'im p o rte  laquelle. J e  

deis y r é p o n d r o , e t ,  d an s  m a  réponse , il 

m e ía u t  p lacer le  m o t q u e  l ’on  m ’a d it 

to u t bas.

Parexemple,onm’aditlemot:í’an?oií/?e, 
etl’on me fait cetle question : M 'a im e s - tu ?

T u  com prenda m on  em b arras . Le cceur 

m e  b a t , je  p á l i s , j e  ro i ig is ; p u i s , d ’une  

voix é lrang lée  p a r  la hon te  d e  p a r le r  h au t, 

la p eu r d e  p a r le r  m a l ,  j e  baisse les yeux 

po u r q u ’on  aie puisse y ü r c  le  m o t q u i  me
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préoccupe, e t j e  réponds a u  hasa rd  c t  d ’u n  

accen t t ié s-p eu  n a t u r e l : » C om m ent, ma 

ch érc , m ’adresses-tu  u n e  sem blable q u es-  

lion  7 Si j e  t ’a im e ! ica is  tu  n ’e n  peu x  d o u - 

t e r ; D io n  am itié  p o u r  toi est aussi visible 

q u e  le  soleil e n  p iein  m idi ( je  sens q u e  je  

m ’embi'ouille). A h ! j e  voudrais q u e  tu  sois 

m a sceur, je se ra is  to u t p o u r to i . . .  u i ie am ie , 

u n e  se rv an te , j e  voudrais é tre  t a  C en d ril-  

lon  ( j e  sen s  q u e  j e  su is sa u v é e)  ! je  

tournet'a is ii l ’a ir  d e  ton  visage les bolles 

boucles d e  tes cheveux (je sens q u e  j e  d e -  

v icus n a iu re lle ) , j e  p lacerais avec go ú t les 

nceuds qu i o rn e ra ien t ta  B ertiie , j e  te  b ro -  

derais des m ouchoirs; si tu  allais a u  ba l, je  

n e  dem andera is  q u e  le  plaisir de  te  parer. 

S i j ’a v a is u n e  ra a r ra in e ,  eíle au ra i t  beau 

m e  faire u n  carrosse  a^ ec  u n e  c itro u ille , 

des laquais avec les ra ts  d e  la  s o u r id é r e , 

m e to u ch er de  sa  haguette  p o u r  is e  d o n n c r  

tou tes  les g iáces  qu i m e  in a n q u e n t ,  je  lui 

d irais : m e rc i ,  m arra in e ;  j ’au ra is  p e u r  de  

p e rd re  m a pautoufle, j 'au ra is  p e u r  d e  r e n -  

c o n tre r  le p r in ce  M irliflor, q u i  p la ira it a 

m a  sceur, c t  k qu i j e  plairais. Laissez-moi 

souffler le  feu , laissez-m oi m é r i te r  le  nom  

d e  C endrillon  q u e  je  m e  suis d o n n é . . .  » 

M on m ot est p la c é ’

Si la  p e rso n n e  q u i  m ’a íait la  question  

n e  le devine pas, elle d o n n e  u n  g a g e ; c ’est 

moi q u i  le  d o n n e , si ie m ot est deviné.

C’est en su ite  á m ol d e  d ire  u n  m o t tout 

bas á m a  voisine de  d ro ite , q u i ,  h son to u r, 

reco it u n e  question  I  laquelle  elle doit ré -  

p o n d r e . . . O nze h eu res  s o n n e n t , on  s’e m -  

brasse , on  se serre  la m a in . . .  la  jo u rn é e  

est fjnie.

Alais si elle a  Gni p-ir u n  p la isir , le  le n -  

dem ain  elle recom raence  p a r  u n  trava il. ..  

c ’est j u s te !  Travaillons d o n e ,  m a  c b é re ,  

pu isque  ch acu n  a  sa láciie  ici-bas.

Voici n o tre  p lanche  I I  q u ’il faut q u e  je  

t ’expiique.

L e  n° 1 e t le  n° 2 in d iq u e n t  u n  col e t 

u n e  i r a n c b e t te  q u i  se b ro d e n t  au  pium etis, 

su r  belle m o u ^ e lin e ,  e t peuven t, b rodés su r 

jaco o as , ser> i r  aussi p o u r  une  camisole d u

uiatin , ou  p o u r  u n  peigiiolr. P lanche  XTI, 

an n ée  1 8 í i6 ,  j e  t 'a i  envoyé ce  dessln en 

p lu sg ra n d  p o u r le b a s d ’un  ju p ó n  ou pour 

e n to u re r  u n  pcignoir.

Le n '  3 e st le dessín  d u  bas d 'u n e  m an ­

c h e  de  m ousseline  q u i  se porte  sous uno 

m an ch e  largo, ou  sous u n e  m an ch e  courtc . 

Ce dessin se b rode  a u  piumetis.

Le 11“ h  est u n  dossin de  raouchoir qni 

se b ro d e  au  p iu m etis , partie  su r  l ’o u r le t ,  

p a r tie su r le fo i id d u m o u c h o ir .  Le su rp lu sd e  

l ’o u rle t  se découpe ensu ite . Ce dc.ssin peu l 

serv ir p o u r  rn b e d e  bap tém e, pourpe igno ir .

Le n “ 5 est u n  a u tre  dessin de  m ouchoir 

q u i  se b ro d e  e n  po in ts d e  festón o u  en  

points de  c o r d o n n e t , e t  le m ilieu  d e  cha ­

q u é  d e n t  se  découpe ensu ite  a p a r ti r  du  

second festón d u  bas. L ’in té r ie u r  d e  oes 

deux p rem iers  .fcstons co n tra riés  form e 

u n  iiiat to u t  au to u r . Ce dessin p e u t  servir 

p o u r  ju p ó n ,  p o u r  peignoir.

Le n ” 6  est la m oiiié  d u  dos e t  la  piéce 

d e  dessous le  b ra s  d e  la figu rine  e n  i'obe 

d e  m a r ié e ; ce  dos se  lace d errié rc .

L e  n° 7 est Ja raoitié  d u  d ev an t e t  sa 

p léce  de  poitrine . La ll£:che in d iq u e  le  d ro it 

fil de cette  p iéc e ,  q u i  se  tro u v era  taillée 

e n  biais.

Le n° 8  est la m anche.

Le n° 9 est la m oitié  d u  devan t de  l ’au- 

t re  figurine. P o u r  le  dos e t  la  p iéce  de 

dessous le  b r a s , ils so n t les m ém cs que  

ceu x  n “ 6.

Le n° 10  est la m anche.

Le n “ 11  est le  d c rr ic re  d ’u n e  cheroise 

d ’h o m m e ; i l  se  fen d  d u  h a u t ,  a u  m ilieu , 

depuis le zé ro  j u s q u ’au chilTre 31 .

Le n° 12  est u n e  esp6ce d ’o u rle t  q u i  se 

co u d  á p o in ts  d e v a n t , e n  d e d a n s , le  long 

d e  l ’o u v e rtu re  d u  h a u t  d u  n “ 1 1 ,  su r  l’é -  

pau le  d ro ite , e t  se rab a t en  dessous. L es 4 

cen tiu ié tres  e t  d em i q u i  dé |)assent d an s  le 

h a u t  d e  ce  n" 12  s’in tro d u isen t e n tre  le 

dessus e t  le  dessous d e  ¡a p iéce  d 'épau le , 

e t  e n tre  le  dessus et ie  dessous d u  col.

C e n °  12  se  coud d ’a b o rd  en  dedans pour 

ré u n ir  les deu x  biais.
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Le n “ 13  e st u n e  espéce d ’o u rle t qu i se 

c o u d S p o in ts a r r i í i r e ,  e n  dessus, le lo n g d e  

l’ouT erture  d u  liau t d u n “ 1 1 ,  s u r  l'épaule  

gauche, e t  se  rab a t e n  dessous, á p o in ts d e  

c ó té ;  celteespéce  d ’o u rle t  s’a v an c ed u  bas, 

de  2  cen tim é tres , su r  le n° 1 1 ;  ce  q u i  re n d  

cette  o u v e rtu re  solide. O n  rab a t c e t  ou rle t 

n “ 13  s u r  l’o u rle l  n" 1 2 , la o n  le consolide 

p a r  deu x  b rides d an s  le bas : l’une  a u  com- 

m en c c m e n t de  l ’o u rle t, l ’a u tre  a la fin.

Le l£i e st le d c v a n td e  lac h e m ise  au- 

q u e l on  enléve u n  m orceau  in d iq u é  pa r 

ces tro is  raiés pleines.

L e  n" 15  ce  so n t les deux raorccaux  q u i  

com posent la pi6ce de  poitrinc .

L e cóté  di'oit e st le m oins l a r g e , on  y 

fait i!D  o u rle t  large  de  3  cen tim étres . Un 

cen tim étre  aprés T o u r lc t , ou  fa it, en  les 

c o u sa n t^  p o in ts  d e v a u t ,  a u ta n t  d e  petits  

plis q u e  l ’on  p e u t  e n  faire (ce m odéle en 

a 19 ), puis o n  co u d  aussi a p o in ts  devant 

u n  pli large d e  2 cen tim étres , e t  il doit res- 

te i 'u n  cen iim étre . C’e s ta p ré sc e  cen tim étre  

q u e  Ton coud , a u  có té  d ro it  de la chem ise, 

ce c6té  d e  la  pifcce d e  poitrino.

Le cfité g auche  est le  p lus large  : l’our- 

le t  se fait large  d e  3 cen tim étres  e t  d e m i , 

o n  Torne de deu x  ran g s  d e  p o in ts  a r r i é r e , 

on  fait a u tan t de  pe litsp lis  q u ’a l ’au tre  cóté. 

O n  y fa it d e  m ém c u n  pli large de  2 c e n -  

t ia ié tre s ,  e t  il d o it  re s te r  u n  cen tim étre , 

aprés lequel on  coud , au  cóté  gauche d e  la 

c h em ise , ce  cSté d e  la p iéce  d e  poitrinc. 

C e to u r!e tse c o u d e n su i te su rc e lu id e d r« ite ,  

p a r  des points passés g ross ié rem ent sous Ies 

deux lo u tp e tiiso u rle ts ,  forinés pa r lespoints 

a rr ié re ,  des deux cótés d u  g ran d  ourlet.

L e n° 1 6  e st la b an d e  d e  perca le  que  

Ton coud, S p o in ts  a r r ié re ,  en  travers d e  la 

p iéce de  p o i t r in e , p o u r r e le n ir ,  s u r  cette  

p iéce. Ies fronces d u  d ev an t d e  la  chem ise 

q u i o n t  36  cen tim étres .

U ne bande  pareille  est coiisue sous la 

bande  n ” 16 .

L e n° 17  est la  p a tte  oü  se  trouT cn t 3

boutonniéres. E lle  se coud a u  m ilieu  de  la 

b an d e  n “ 16.

L e n" 18  est la m oitié d e  la piéce d ’épaule 

q u i  se  taille double. Le biais se coud á points 

a rr ié re  su r  la  p o itr in e ,  le  d ro it fil s u r  le dos.

L e n “ 19  est le  col q u i  se fe rm e d e r -  

riére . La bou to n n ié re  se fait i  gauche. 

Au m ilieu d u  devan t, o n  m e t u n  bouton 

p o u r y  b o u to n n e r  le faux coL

L e n° 20  est la m an ch e  íi laquelle on  

a joute  u n e  pointe  d 'u n  seul coté.

L e n° 21 est Je poignet.

L e  n “ 22  est la m anchette .

Le n° 23  te  rep résen te  le  col m o n té  i  

la piéce d e  poitrine .

A u col, aux  m anchettes, a  la  place oü  se 

font les b o u to n n ié re s ,  oú  se  cousen t les 

bou tons, on  in lro d u it ,  e n tre  lesd eu x  étoffes, 

u n  m o rceau  d'étoffc pareille , e t  o n  Ty r e -  

t ie n t p a r  u n  raiig  d e  points a r f ié re  fait d u  

liau t e n  bas d u  col o u  de la  m anchette .

L e  n “ 2 4  est u n  rébus.

J ’ai íl t ’exp liquer le  de rn ie r , to u t e n  m 'ex -  

cu san t d e  te  l ’avoir envoyé si peu  i l lu s lr é .  

11 se  com posait do n e  to u t sim plem ent a in s l :

en  m oyen. C e q u i  veut

e n  í \n ^ ^ ¿ d f - /¿ y ¿ é y  e n  écritu re

o rd inaire  e t 

d Jre :

L a  f in ju s t i f ie  les moijens.

L e s s o i r é e s ,  les d in e rs  p r i é s , l e s b a l s ,  

sont r a r e s ;o n n ’ose pasd ép en ser son  a rgen t 

e n f le u r s .e n b o u g ie s ,  en g aze , e n  m usique, 

e n  truffes, en  p u n c h s ,  en  p e ti tsg a te a u x .. .  

on  le g a rd e  ce t a rg en t p o u r  ach e ter  d u  pain 

aux  p lus n é ce ss ite u r. . .  J e  n ’ai pas le cceur 

d e  te  p a r le r  to ile tte , reg ard e  nos figurines 

e tré g le - to i  s u r  elles, c ’est to u t ce  q u e  je  

p u b  le  tlire .. .  A d ie u ;  e s p é rc n s l  e t  p re -  

n o n s  p o u r  a u jo u rd ’h u i  cette  devise a n -  

glaise : A lim e  k a p p ie s t  a i l l  co m e!  U n 

teitips p lus h eu reu x  v ie n d ra !

T a  tou te  dévouée,

J .  J .  FODQUEAD DE PDSST.
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E F E E n É R I D E S .

1 "  févrie r 107 de J . -C .  — M a r ty r e  de 

s a in t  Jgnace  d 'A ntioche.

Ig n ace  r e fu t  de  la bouche cíe sa in t Jcan  

e t  d e  sa in t F ie r re  la  cloclrine d u  S a u v c u r; 

il fu t  é k v é  au siége épiscopal d ’Antioche, 

e t  se  m o n tra  le  p!us te n d rc  c t  le  p lus zélé 

des pasteurs. Sous la persécu lion  d e  T i'a - 

j a n  (car le sang des m arty rs , cetle  semence  

des c k r é t i e n s , n ’a Jainais cessé de  couler 

p en d an t trois s iM e s ,  m Sm e sous le r^gne 

des p lus v e r tu e u x  e m p e re u r s ) , Ignace  fut 

c ité  devant les ju g es  e t  inv ité  ci sacrifier aux 

d ieux  de l ’E m pire . T ra jan  m ém e, q u i  se 

trouvait alors j  A n t io c h e , I’in te rro g ea  : 

« J ’a d o re ,  lui d i t l ’é v é q u e ,  u n  seul Dieu 

q u i  a fait le  ciel, la t e r r e , la m e r  ct to u t 

c e  q u ’ils r e n f e r m e n t , e t  J é s u s -G h r is t , 

fils UDique d e  D ic u , D ieu  iu i-m ém e, au 

ro y an m e  d u q u e l  j ’a sp ire .» T ra ja n  lui d i t : 

n P a r le s - lu  de  celui q u i  a é té  cruciQé sous 

P o n c e -P ila te ? — Je  p a r le ,  d it Ig n a c e ,  

d e  celui q u i  a cruciQé moH p ech é  et 

soum et les dém ons k ceux q u i  le  po rten t 

dan s  le u r  cceur. —  T u  p ortes  d o n e  e n  toi 

le  crucifié?  —  Oui, car  il e s t é c r i t : J ’ha-  

b ite ra i  en  eux.  » A lors  T ra jan  fit p ro n o n -  

cer  cette  sen ten ce  : " N ous o rdonnons 

q u ’Ignace , q u i  d i t  q u ’il p o r te  le  c ru c i f ié , 

soit enchainé  e t  conduitíi R om e p a r  des sol- 

dats, p o u r  y é tre  dévoré  p a r  les bé tes, afin

de se rv ir  aux p laisirs d u  peuple . » L e  sa in t, 

p lein de  jo ie , re n d it  graces a u  S e igneur, 

c t ,  m is aussitó t d an s  le í  chaines, U íu t co n - 

d u i t  á R o rae . Sa m archo  é ta it & la íois un  

m arty re  ct u n  t r io m p b e : scs g a rd ie n s l’ac- 

cab la ien t de  m auvais tra i te to e n ts ;  mais le  

peuple  fidéle des lieux o ü  il passait se  pres- 

sa it s u r  ses pas, baisait scs vc tem en ts  e t  en - 

v i ro n n a i t  d e  tém oignages d ’am o u r celui 

q u i  allait m o u r ir  p o u r  Jésus-C brist. l lé c r i -  

v it aux  ch ré tien s  d e  R o m e  u n e  le tlre  que  

l e u r  p o r té re n t  des Épiiésiens q iii devaient 

a r r iv e r  avan tlu i. C ette  l e l t r c , adm irable de  

foi e t  de  c h a r i t é , les co n ju ra it  su r to u t  de  

n e  pas e m p e c iie r , p a r  leure p rib res p u is -  

san tes  aup rés de  D ie u , q u ’ii n ’o b tín t la 

g lo ire  d u  m arty re . « Je  n e  serai u n  vrai 

» disciple d e  J é su s -C b iis t ,  le u r  d isa it- i l ,  

” q u e  q u a n d  le  m o n d e  n c  v e rra  p lus m on 

» corps. P ríez , afiii q u e  j e  m e  change en  

» victime. Laisscz-moi m o u r ir ,  m ain tenan t 

» q u e  l ’au te l e st p rS t . . .  'V ien n eco n trem o i 

)¡ le  feu , la c ro ix ,  le s lio n s ,  p o u r » u q u ’en- 

■> fin je  sois ré u n i  S Jé su s-C b ris t!  o Ces 

vceux a rd en ts  fu ren t exaucés. A rrivé  á 

R orae, il fu t aussilot co n d u it k l ’am phi-  

th é á tre ;  e t  son  corps to m b a so u s la  d e n t  des 

bctes, p e n d a n t  q u e  son am e se réun issa it á 

son Dieu.

U O S A i a U L

La m er est l ’im age des g randes^Sm es; 

q u e lque  agitées q u ’eües p a ra is s e n t ,  leu r  

fond e s t  to u jo u rs  tranquille .

I I  y a  des m alh eu rs  qu i va len t micux' 

q u e  la p lu s  g ran d e  fo rtune.

Le passé est e sc o u ié , T ad re n ir  est in -  

ccrta in , le p rc se n t n ’est q u ’un  p o in t;  mais 

de  ce  te rr ib le  p o ín t d ép en d ra  u n  jo u r  

nostre  é te rn ité .

CuRiSTiKE, re ine  de Suéde.

Imprimeric de M'"® V“ D o s b e y - D o pu é ,  rué Saint-Lotiis, 46, au Marais.
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